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SCIENCES MORALES.

SUR

LE MÉ310IRE DE M. JULIEN
INTITULÉ

:

Notice sur le Saint-Simonisme

ET SUR SES HOTES ADDITIONNELLES ,

Lue à la Société des Sciences, Belles-Lettres et Arts
|du|département du Var, dans sa Séance

du -2.
septembre i833 -

PAR M. EDOUARD DE PDYCOUSIN
,

membre de cette Société".

Messieurs,

Dans vofre séance du 3 Juin i853, M. Julien
vous a lu unmémoire intitulé : Noticesur leSaint-
Simonisme. L'amertume qui règne dans cet écrit
aurait fait que je me serais abstenu de vous en en-
tretenir ; mais, depuis cette époque des notes ad-
ditionnelles suivies à leur tour de sous-notes vous
ont été présentées., de sorte que pour peu que
cela continue

, vous êtes menacés d'un déluge de
raisonnemens sur le Saint-Simonisme.

Je crois doncquej'accomplirai une bonne action,
32
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en opposant dès à présent une digue à l'inonda-
tion qui se prépare.

Bien que notre collèguevous ait déjà lu en tout,
à peu près 5o pages de manuscrit, je serai bref
et ne lui répondrai que peu de mots ; car je
crois que la meilleure manière de vous faire ap-
précier son écrit, n'est pas de vous présenter de
longues dissertations ; mais de jeter un coup
d'oeil sur son système d'attaque ,

de résumer ses
raisonnemens, de vous fin montrer la méthode
et la portée.

La notice et les notes de
.
notre collègue, se

composent de deux cboses :

De faits et d'argumens.
Pour les faits, sa méthode consiste à poursuivre

de railleries; — à traiter notre RELIGION de secte
( page S et autres )

, notre FOI , à!engouement
(page 5) ; —à nous représenter commenous ré-
pendant dans les départemens pour travailler la
classe ouvrière (page 4)j — à nous supposer des
noms ridicules

, comme par exemple celui de
compagnons de la femme libre (Nous ne nous
sommes jamais appelés que compagnons de la

femme); — à oublier même à notre égard les plus
simples formes de la politesse en appelant MADA-

ME BAZAR ,
lafemme dé Bazar (page 4) ; — à nous

comparer à des cyniques qui veulent avoir leur
Craies et leur Hypparchie (page 3) ; — à nous
prêter des actions ridicules

, comme celle de nous
agenouiller dans les rues de Constantinople, de-
vant lesfemmes turques] (page 5); —à nous don-
ner enfin une hiérarchie encore plus ridicule, en
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prétendant que nous nous divisons en adeptes
et en néophytes, en orateurs et en contemplatifs,
(page 6 ).

Si tout ceci, messieurs, ne manifestait qu'une
ignorance excusable

, sans doute, de nos person-
nes et de nos doctrines, je ne l'aurais pas rappelé.
Mais au fond de l'historique qui vous a été fait
règne «ne expression générale de mépris qui se
reproduit presque à chaque phrase.

Or, messieurs, sauf peut-être quelques hom-'
mes qu'excuse leur défaut d'instruction

^
personne

ne croit aujourd'hui que nous soyons des hommes
mépi-isables. C'est pourquoi je ne répondrai à
l'exposé des faits — rien — PAS UN SEUL MOT.

Je laisse à M. Julien, le REGRET de nous avoir
insulté.

Les argumens de notre collègue peuvent se for-
muler en quatre principaux. Ils consistent :

i° A nier le progrès.
a0 Â prétendre que notre doctrine est le pan-

théisme des anciens.
3° A nier que DIEU soit tout ce qui est.
4° A prétendre qu'une réforme sociale est inu-

tile attendu les grands avantages dont nousjouis-
sons déjà; —attendu que /'industrieestprotégée}
stimulée , et encouragée avec succès ; — que dans
les malheurs publics le roi citoyen, safamille

,
le gouvernement , etc. apportent des secours,
subviennent aux besoins pressons et pourvoient
même à la subsistancedes journaliers ; — attendu
enfin qu'il y a des caisses d'épargnes dans la
plupart des villes commerçantes.

32.
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Il y a bien encore quelques argumens secon-
daires , je n'en parle pas parce que les"précédens.
les résument. Si cependant M. Julien y tientj'y
reviendrai.

Notre collègue nie le progrès. Mais, alors pour-
quoi écrit-il?ne sent-il pas, que s'il écrit, c'est
parce qu'il croit son raisonnement en progrèssur
le nôtre) et qu'en écrivant contre nous, il fait

sans s'en douterun acte de foi au progrès.
Il y a au surplus pour s'assurer de la réalité du

progrès une réflexion bien simple à faire.
De trois choses l'une

: ou, nous sommes station-
nants, ou , nous rétrogradons, ou, nous progres-
sons.

Or, stationnaires, nous ne le sommes pas.
Quelques philosophes ont bien prétendu nier le

mouvement. Mais
, vous savez tous comment le

mouvement se démontre.
Il ne nous reste donc que les deux hypothèses

du progrès ou de la rétrogradation.
Eh bien! Messieurs

, en supposant même que
nous rétrogradassions, leprogrèsest'tellementdans
la force des choses

_,
que cette rétrogradation ne

pourrait s'accomplir sans progrès.
Rétrogradersignifiecheoir d'un point élevépour

tomber dans une position inférieure. Mais pour
tomber de cette position supérieure

,
il faut aupa-

ravant s'y être élevé ; — il faut auparavant avoir
progressé.

À de certaines époques l'on ne s'aperçoit qu'on
est tombé, que parce que à d'autres époques on
s'est élevé. Si le progrès n'existait pas, le mot ré-
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*rogradation n'existerait dans aucune langue
,

parce qu'on ne s'aperçoit qu'on a marché en ar-
rière

, que parce que l'on sait qu'on aurait pu
marcher en avant.

Je crois que cette simple vue' à priori doit suf-
fire.

DIEUj d'après M. Julien, ne peut plus être
tout ce qui est. Alors, si DIEU n'est pas, tout ce qui-

- est, il n'est qu'une partie de tout ce qui est. Or,
entre nous qui vous disons : DIEU est un grand
être VIVANT'et AIMANT, formé de l'assemblage
de tout ce qui est, c'est-à-dire

,
de tous les autres

êtres, et votre collègue qui i*ejétant cette synthèse
a pour foi sans doute, que DIEU n'est qu'une par'
lie dans le tout, lequel des deux croirez-vous?

Quant à l'argument tiré du bonheur que nous
goûtons sous le règne du roi citoyen, permis à
notre collègue de s'extasier dans la contemplation
delà grande prospérité dont jouit en ce moment
la France.

Mais permisà nous aussi, quelquegrande que soit
la bienfaisance du roi et du-gouvernement, quel-
ques grandes économies que puissent faire des
ouvriers , en versantquelques francs tous les mois
dans les caisses d'épargnes, — permis à nous ,

dis-
je, de réhabiliter la dignité humaine

,
de faire que

personne n'ait plus besoin de recourir pour vivre,
à l'humiliation d'une aumône, cette aumône fût-.
elle même royale, et de chercher à organiser la
société de manière qu'insoucieux sur son avenir,
paice que son avenir sera assuré, l'homme qu'on
nomme aujourd'hui prolétaire, n'ait pas besoin.^
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de s'imposer privation sur privation pour se faire
aux caisses d'épargnes un ehétifpécule, qui sou-
vent ne le garantira pas de l'hôpital.

J'oubliais un argument de M. Julien celuire-
latif au panthéisme. Mais, celui-là je ne crois pas
que M. Julien ait voulu le faire sérieusement. M.
Julien sait très bien que les panthéistes ne croient
pas en un dieu VIVANT et AIMANT. Il le croit si

peu qu'après avoir commencé par déclarer que
notre doctrineétaitle panthéisme des anciens (pag.
6. ), il finit par dire (pag* 7. ) que nous sommes
un nouveau panthéisme.

Lespanthéistes
,

dit-il, ont rejeté toutevolonté
explicite. Lenouveau panthéismeadmetcependant
cette volonté.

Puisque nous admettons ce que les panthéistes
ont rejeté, vous voyez donc bien qu'entre les pan-
théistes et nous, ily.a au moins quelque différence,

Messieurs, l'oeuvre de notre collègue me paraît
celle d'un homme qui a voulu écrire sur nous,
absolumentpour se donner le petitplaisird'écrire.
Aussi, je n'y attache pas d'importance. Comme
cette oeuvre a cependant paru dans vos bulletins

}.

votre comité de rédaction ayant fait preuve en
cela d'une haute impartialité

, je réclame la mê-
me impartialité pour ces quelques pages.



«Il
QUE PEUVENT AVOUt

SUR LA MULTIPLICATION

DE L'ESPÈCE HUMAINE;

PAR M. BIGEON.

Le Comité de Rédaction a cru devoir à la mémoire de M.-
Bigeon

,
jqui fut l'un des membres les plus éclairés de la

Société ,' d'insérer dans sou Recueil la Dissertation sui-
vante lue par l'auteur en séance publique ; mais il ne
précend pas assumer, la responsabilité morale de quelques
propositions.

Un enfant vient d'entrer dans la. vie, il est pro-
bable qu'il rie verra pas sa vingt-cinquièmeannée;
il y a cinquante à parier contre un que les années
qui lui serorit'accordées's'écouleront dans la gêne
ou là pauvreté. D'où vient donc que tous les hom-
mes' descéndans d'un même père n'ont pas une
part égale dans son terrestre héritage ? D'où vient
que si près despalais et du luxe des grands se trou-
vent la chaumière et lés privations des petits ? D'où
vient donc que le plus grand nombre des hommes
qui aspire en vain à unehonnêteaisance, est si sou-



( 488 )

vent même en proie aux tourmens de la faim ?
D'où viennent tant de peines , tant de besoins as-
sociés à une telle impuissance d'y satisfah'e ? De
l'imprudence, du vice et du malheur.

Du malheur, car l'homme est presque sanspou-
voir surune partie de sa destinée ; mais combien

peu importante est cette partie en comparaison
de celle que flétrit le vice ou que l'imprudence
précipite dans un abyme qu'elle-même s^est plu
à creuser ?

Dire que la misère des classes pauvresprovient
de ce que le nombre des individus qui les compo-
sent est trop grand relativement à leurs moyens
de subsistance, ou en d'autres termes trop consi-
dérable relativement à la demande de travail du
pays qu'elles occupent ; c'est énoncer un fait si
positif, une proposition tellementvraie

,
qu'elle

en est presque triviale ; mais si de ce fait si bien
constaté on veut remonter à ses causes, on se
trouvera arrêté par une foule de circonstances
nécessaires qui n'ont été que bien rarement ap-
préciées à leur véritable valeur. La plupart des
économistes modernes admettent comme unprin-
cipe incontestable que la population tend par sa
nature à une extension illimitée, à un accroisse-
ment en progression géométrique bien plus con-
sidérableque l'accroissementpossiblede laproduc-
tion des alimens dû. à l'extension et au perfection-
nement de la culture des terres. Ils prouvent la
vérité de cette tendance à l'accroissement par
celui qui a lieu dans un. grand nombre de cir-
constances ,

depuis le doublement du nombre des
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hommes en 12' ans , que Ton a constaté dans
quelques cantons desEtats-Unis, jusqu'à l'accrois-
sement bien plus lent niais non moins constant
que présentent depuis longues années nos pays de
la vieille Europe.

Que la race humaine puisse, dans des circons-
tances favorables, offrir une multiplicationrapide
de ses individus, c'est. ce qui est hors de toute
contestation; qu'elle se propage là où les moyens
d'existence sont plus que suffisans à la population
présente , c'est ce qui résulte de la propension
de l'homme au mariage et des désirs que l'abon-
dance développe toujours à ce sujet ; que cette
tendance à l'accroissement ait naturellement lieu
chez l'homme à l'état sauvage ,

c'est un point de
ressemblance commun à toutes les espècesd'êtres
vivans ; mais que dans l'état de civilisation elle
tende constamment'et naturellementàs'accroître,
PÏ surtout à dépasser la limite des subsistances
que peut produire le pays qu'elle habite

,
c'est ce

que je crois pouvoir nier en thèse générale
, et

j'espèremême démontrer que le plus souvent c'est
l'imprudence et le malheur

;
suites ordinaires d'une

ignorance trop commune, qui tendent à charger
îa société d'un excédent de famille, d'une super-
fluité d'hommes ou plutôt d'enfans

;
qui sont bien

loin d'être, comme on le croit trop généralement,
une raison de force et de prospérité pour la so-
ciété à laquelle ils appartiennent, tandis que l'a-
vancement de la civilisation a au contraire pour
effet d'arrêter dans sa source cet accroissement
désordonné,
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Ou a placé les geurres et les contagions parmi
les causes qui retardent ou repoussent la marche
de la population ; eh bien ! les guerres et les con-
tagions sont bien souvent la causede son augmen-
tation démesurée. Cela peut paraître paradoxal,
et en y réfléchissant on verra que c'est un principe
concevable, et en consultant l'histoire, on trou-
vera que c'est un fait avéré.

Toute cause active d'une plus grande mortalité
parmi les adultes, restreinte toutefois dans certai-
nes limites

,
appellera a une plus grande aisance

et par suite au mariage un grand nombre d'indi-
vidus qui n'eussentpu y songer sans cela; il yaura
même généralement des unions plus multipliées
que dans l'état ordinaire des choses ; les alimens
qui suffisaient à la population avant cet accroisse-
ment de mortalité deviendront surabondans

, et
certes on ne me taxera pas d'exagération si j'af-
firme qu'à chaque place que laisse unhomme fait,
violemment arraché du banquet de la vie

_,
deux

enfans pourront être aisément nourris; voilà donc
une cause rapide de multiplicationdans la destruc-
tion même, voilà la faulx de la mort n'abattant les

.tiges de la race humaine que pour les faire multi-
plier

, et taller en quelque sorte commeleblé trop
rare fauché par le prudent laboureur, comme ces
têtes de l'hydre quireparaissaientplus nombreuses,

sous le fer qui les abattait. Mais il faut pourtant
aussi le faire observer

, cette multiplication des
hommes sous l'influence de la guerre et des mala-
dies est subordonnée à certainesconditions ; il faut

que le nombre de ceux qui échappent à ces fléaux
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soit suffisant pour permettre les mariages que
comporte la demande du travail et l'abondance
des alimens ; il fautque cette abondance d'alimens
existe, c'est-à-dire que la guerre n'ait pas lieu
sur le sol même du pays, ou du moins n'agisse
pas activement pour détruire l'espérance des ré-
coltes. Et lors même que ces conditions sont rem-
plies

, ce n'est pas un avantage pour l'état que celte
multiplicationde la population totale aux dépens
de la population virile ; c'est un grand mklheui*

que ce remplacement des nommes qui font la force
des nations par une multitude de femmes et d'en-
fans

,
c'est là la cause là plus sûre de la décadence

de grands peuples et de la ruine d'empires puis-
sans.

J'ai montré la population croissant, non pas
malgré les causes actives d'une plus grande mor-
talité , mais par suite même de ces causes ; consi-
dérons dans l'état de paix ou de salubrité cette
population accrue d'un grand nombre d'enfans ,marchant rapidement vers Fadolescence et la vi-
rilité. D'abord les alimens qui suffisaient à un
certain nombre d'hommes suffisent encore a un
plus grand nombre, un nombre double ou triple
d'individus du premier âge ; mais ces individus
arrivés à l'époque de la vie où sont moins grandes
les chances de mortalité ( 8 ou i o ans) exigent cha-

quejour une nourriture plus abondante; à l'âge
plus avancé où le plus grand nombre est appelé
à se suffire à soi-même, ils feront par leur con-
currence baisser le prix du travail, leur multi-
tude obligera à en laisser beaucoup sans emploi,
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les habitudes d'irréflexion dans Je mariage, con-
tractées par leurs parais se seront propagées jus-
qu'à eux, et la misère et le besoin, et une mul-
tiplication rapide des misérables , et un accroisse-
ment plus rapide encore des besoins et de la mi-
sère seront la suite

,
la conséquence possible de

cette réunion de circonstances dont celles que
l'on appelle malheureuses ont procuré le plus
de bonheur , ont offert le plus de chances pour
jouir de l'aisance

,
des plus douces affections de la

nature, et dont celles que l'on qualifie d'heureu-
ses ,

la paix, le repos, la cessation des maladies
pestilentiellesont entraîné la douleur , la misère
et les privations.

Un tel état de choses ne peut, au reste, se pro-
longer long-temps et avoir des résultats bien fu-
nestes , que chez un peuple ignorant, agissant
sans raisonner et qui souffre des effets sans re-
monter jamais aux causes. Chez un peuple suffi-
samment éclairé un accroissement de population
peut amener un accroissement de richesses parce
que cet accroissement sera toujours réglé sur ce-
lui des subsistances , des moyens d'existence de
toute espèce

, ou sur la demande du travail ;
parce que chaque homme aura la prudence néces-
saire pour ne se charger d'une famille que quand
il se sentira en état de la soutenir ; parce qu'il ai-
mera mieux se priver de quelques jouissances que
de les acheter au prix des angoisses de la faim

pour lui et les malheureux qu'il aurait fait naître
à la vie et aux douleurs.

La misère même
_,

une longue misère chez un
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peuple peut être une cause active de multipli-
cation ; l'usage des alimens les plus vils peut per-
mettre la vie à beaucoup d'individus que l'aisance
eût empêché de naître ,

l'habitude même de la
misère empêche de consulter la prudence en con-
tractant des mariages ; on ne craint pasde donner
la via à des malheureux quand ou ne voit rien au
dessous de soi

, on n'imagine pas qu'ils puissent
être plus à plaindre qu'on ne l'est soi-même; on
ne peut pas tomber quand on est au dernier rang
de l'échelle sociale, et cette fierté si naturelleà
l'homme qui lui fait redouter de descendre du
rang où l'ont placé sa naissance ou les, circonstan-
ces , ne peut avoir d'action sur celui qui se trouve
au point le plus bas. Un peuple que composerait
en majeure partie cette classe d'individus, pour-
rait à superficie égale du soi être bien plus nom-
breux qu'un voisin riche et industrieux ; mais
combien sa populationfaible

,
chétive et souffrante

né serait-elle pas plus faible que celle bien moins
considérable en.apparence de ses riches et pru-
dents voisins ?

.Et si de l'exposition, de ces principes on passe
aux leçons de l'histoire

, on en voit la confirma-
tion frappante. Je ne dirai rien des temps anciens
qui ne nous ont laissé aucun document statistique
sur la marche et les crises de la population ; mais
je jetterai un coup d'oeil rapide sur les faits de ce
genre recueillis depuis peu et authentiquement
constatés.

En Norvège
,

la vie moyenne est de fya. ans, le
nombre des mariages annuels est de un sur \l\o
habitans, et il y a 4 naissances par mariage.
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La Suède, qui par son sol et son climat, semble

devoir être beaucoup plus saine est pourtant bien
moins favorisée, et il paraît vraisemblable que
cela tient surtout à ce que le gouvernement y a
trop excité la multiplication des hommes, tandis
que le contraire avait lieu en Norvège.

Vers 1760 la durée dé la vie y était de 5o ans
environ ,

le rapport des mariages annuels de la
population de 1 sur 116, et il y avait 44 naissan-

pour 10 mariages ; aujourd'hui la vie moyenne y
est d'environ 55 ans, il y a seulemeent 1 mariage

sur 128 habitans et 43 naissances pour 10 maria-
ges ,

d'où résulte une tendance notable vers l'a-
mélioration de son état.

En Russie, des circonstances particulières per-
mettent à la population un accroissement singu-
lièrement rapide; on ne doit pas être sui'pris dès.
lors que les données qu'elle fournit ne soient pas
comparables avec celles de la plupart des autres
pays ; mais on peut comparer entr'elles ses diver-
ses provinces, je me bornerai à deux. Dans les
gouvernemens de Pétersbourg et d'Arcbangel la
vie moyenne est de 25,ans, un mariage répond à
4 naissances annuelles et il y en a 1 sur 86 per-
sonnes ; dans celui de Veronesh

, où la vie est de
53 ans^ on compte 1 mariage annuel sur 100 ha-
bitans, et 10 répondent à 37 naissances.

Dans le pays de Vaud, d'après M. Muret , la vie
est terme moyen de 58 ans, il y a 3g naissances
annuelles pour 10 mariages

, et 1 mariage sur 140
habitans.

E a Angleterre
, en 1760 on comptait 1 mariage
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sur JI6 personnes ; en 1770, 1 sur 118
• en 1780,

1 sur 125 ; en 1821, 1 sur i34; dans le même in-
tervalle la mortalité a diminué dans le rapport de
i/35 à 1/55, et le nombre des naissances annuelles
correspondant à 10 mariages s'est trouvé réduit de
36 à 54.

Voulez-vous maintenant juger de l'effet des
contagions? en 170g et 171o la peste dévora, en
Prusse et en Lithuanie

,
près du tiers de la popula-

tion. Vous .croyez voir peut-être après la cessa-
tion detce fléau un peuple dans le deuil et la tris-
tesse songeant bien plus à pleurer tous les liens
brisés si subitement par la mort qu'à se livrer à
la joie de nouvelles noces? détrompez-vous: dans
les années qui précédèrent la peste, le nombre
moyen des mariagesfut de 6,082 et en 1711, année
qui la suivit, de 12^028 le double précisément; les
naissances avant la ,peste étaient au nombre de
26,900 , on en compta 32,5op en 1711, c'est-à-dire
6,000 de plus ,

qu'on ne peut pourtant attribuer
qu'en partieaux nouveaux époux de l'année, quel-
que bonne volonté qu'ils ymissent.

Voulez-vous apprécier l'effet des guerres? nous
n'avons pas besoin de sortir des temps contem-
porains.

La populationde l'Angleterre, au temps d'E-
douard III, était évaluée à 2,092,000 âaies ; à
4,600,000 sous Elisabeth ; à 6,,5op,ooo en 1688
malgré,les guerres civiles et .extérieures; en 1S01

et 1811 des dénombreme.ns officiels la portèrentà
9,168,000 et 10,488,000, enfin en 18.21 elle dépas-
sait12,00.0,000ejt-onvoit quel'accroissementle plus
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rapide répond à un intervalle qui comprend les

guerres de l'indépendance d'Amérique
, de la*ré-

volution et de l'empire.
On a estimé, d'après des données assez vraisem-

blables
,

la population de l'Espagne en 1768 à
g,3oo,ooo; en 1787 à 10,400,000; en I797

1̂ IO
5oo,ooo ; en 1807 à io,56o,ooo; en 1817 à 11,
1.00,000, et les époques de la plus rapide aug-
mentation sont celles qui comprennent la guerre
que l'Espagne fit de concert avec la France pour
l'indépendance des Etats-Unis et les temps désas-
treux de son occupation militaire sous l'empire
et de sa résistance déseopérée contre les Français.

Et si laissant de côté tous ces exemples de peu-
ples étrangersnous considéronsnotre belleFrance,
nous y"verrons dans des temps voisins denous, au-
jourd'huimême, une série analogue de maux et de
biens

, une suite semblablede causes et d'effets.Les

guerres si longues et si sanglantes de la révolution
nous ont laisséen i8i5 avecunepopulationpluscon-
sidérable de 5 millions d'hommes qu'elle ne l'était
en 89 ; et aujourd'hui, après i5 ans de paix, nous
entendons des plaintes universelles sur l'excédant
des bras et sur le manque d'emploi , sur l'offre du
travail, sur l'absence de la demande; les mariages,
proportion gardée avec la population, deviennent
de moins en moins nombreux

, et s'il est quelque
chose à désirer, à mon avis, c'est qu'ils deviennent
moins nombreux encore, ou du moins qu'ayant
lieu à un âge plus'avancé surtout, pour les femmes,
ils aient moins de chances d'offrir une fécondité
ruineuse. C'est le devoir d'un honnête homme de
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ne pas prendre l'engagementd'élever une famille
quand il ne peut le faire convenablement. Celui
qui contracte une union imprudente commet un
acte essentiellement immoral, et la justice éter-
nelle qui a presque toujours associé le châtiment
à la faute lui prépare à lui et à sa famille tous les
tourmensde la misère avec les ennuis, les discor-
des , les souffrances qu'elle entraîne. Les classes
élevées raisonnent et souvent même portent trop
loin peut-être cette prudence si désirable pour l'a-
méloriation des classes inférieures ; pour la faire
naître chez celles-ci il faut les instruire ; une ins-
truction convenable répandue dans tout le peuple
et dirigée en partie vers ce but si moral

, ferai
peut-être ce qu'il est possible de fair-e pour le
plus grand bonheur du genre humain. U est bon
d'apprendre aux hommes de fortune médiocre que
c'est seulement à force de travail et d'économie
qu'ils peuvent légitimementaspirer au bonheur de
ce lien., sourcede tantde mauxquand il*a été formé
dans les transports déréglés d'une passion sans con-
trôle. Il est bon de savoir que la nature fait pres-
que toujours acheter à l'homme ses plus douces
jouissances, et celui qui n'a pas attendu pour se
charger d'une famille l'époque où il pourra la sou-
tenir

, verra ses besoins croître plus vite que ses
ressources et ne connaîtra jamais, dans toute sa
plénitude, - ce bonheur du retour dans une.faraille
heureuse à l'heure marquée par l'interruption des
travaux, cette expression ineffable de plaisir qui
se peint sur les traits d'une épouse entourée d'en-
fansjoyeux accourant au devant d'un mari, d'un

05
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père bien aimé
, ce délicieux épanouissement du

coeur d'un père qui presse dans ses bras tous ces
êtres chéris , absorbé toutentierdans le sentiment
de leur félicité commune. Tous ces sentimens se-
raient empoisonnés s'il avait à craindre de les voir

en proie auxbesoins, s'il sentait que c'est une con-
séquence de son état de fortune, une suite néces-
saire du nombre de ceux qu'il doit nourrir, com-
paréa la modicité de ses revenus. La vie de ebacun
des êtres qui lui sont liés est alors une cause de
souffrance pour tous, et lui-mêmene peut que se
reprocher sans cesse d'avoir acheté une jouissance
bien courte, bien légère., au prix du malheur de
tant de personnes ; heureux

-,
cent fois heureux en-

coi'e si la paix du ménage n'est pas troublée par le
besoin commecelle de son coeur, et si la froideur,
les reproches, les querelles ne viennentpasulcérer
les plaies d'une âme déjà profondémentblessée par
le sentiment de la faute qui a produit toutes ses
infortunes.

C'est peut-être là un des plus grands malheurs
desguerres et de la destruction d'hommes qu'elles
ont entraîné, qu'elles ont habitué la classemoyen-
ne à une facilité imprudente à contracter des ma-
riages précoces ou disproportionnés

, et que ces
habitudes font pour beaucoup de personnes de la
paix même un fléau, parsuite desprivations qu'elle
impose. Etrange destinée de la nature humaine ,
que de ses plus grands maux puissent naître de
grands biens

?
et que les Tîiens les plus souhaités

soient presque toujours la source de grands maux.
Combien d'hommes qui n'auraient jamais connu
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le bonheur du noeud conjugal, les douceurs de la
paternité, les ont dus à ces combats sanglans qui
ont fait prendre le deuil à tant de mères? Que de
fausses idées leur ont dû naissance et ne seront
déracinéesqu'àgrand peine? J'ai souvent ouï dire,
et c'est un proverbepopulaire, qu'une nombreuse
famille est la ruine du riche et la richesse du pau-
vre. Que le grand nombre d'enfans appauvrisse le
riche, j'en conviendrai, mais c'est à bien plusjuste
titre la ruine et le fléau du pauvre. Et que résulte-
t'il pour le pauvre de ces rejetons nombreux,
fruits ordinaires de mariages précoces? La fatigue,
les privations, les maladies en emportent le plus
grand nombre dans un âge encore tendre, et tou-
tes les dépenses de leur première éducation sont
perdues pour leurs parens, tandis qu'un mariage
plus tardif eût produit moins d'enfans et permis
peut-être d'en conserver, a moindre frais

_,
un plus

grand nombre. Les parens et l'état y eussent éga-
lement gagné. Et je ne tiens pas compte de toutes
ces affections morales qu'éveille si douloureuse-
ment la perte de ceux qui vous sont liés ; plus la
mortalité est grande

,
plus la vie moyenne est

courte, et'plus souvent sont brisés les liens qui
attachent l'homme à l'homme, plus souvent sont
déchirés les coeurs des amis, des mères et des en-"
fans, plus souvent est perdue pourla sociétél'ex-
périence deshommes faitsqu'elle a si grand intérêt
à conserver.

Ce seraitpeut-être une cause active de bonheur
et de longévité qu'un obstacle à la précocité des
mariages. Si les femmes ne se mariaient avant 25

35.
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ans et les hommes avant 3o ans, chaque mariage
serait moins fécond et ils auraient lieu dès lors en
plus grand nombre, chaque individu serait moins
exposé à terminer sa vie dans la solitude et l'aban-
don du célibat, et celui qui se marierait

, ayant
presquetoujours, un étatassurécourrait bien moins
de chances de se voir plongé dans la misère parles
suites d'une imprudente union. Mais toute mesure
législative à cet égard serait uneviolationdes droits
les plus sacrés de l'homme, et on ne peut guère at-
tendre légitimement un pareil effetque desmoeurs
et de l'instruction.

En estimant à 26 millions la population de la
France en 1780, ce qui ne doit pas s'éloigner con-
sidérablement de la vérité, cela donnerait d'après
les documens recueillis a cette époque 1 mariage

par an pour 121 habitans et 44 naissances pour 10
mariages

,
la vie moyenne était alors bornée à 3o

ans environ. Aujourd'hui elle s'élève à près de 36

ans et on compte seulement
1 mariage sur ï35

habitans et 42 naissances pour 10 mariages. Ainsi
le nombre et la Fécondité des mariages ont décru

avec l'accroissementde la population, de la richesse
et de la durée de la vie. Si à l'époque actuelle 011
considère ses divers départemens

, ses diverses
communes ,

chaque lieu en particulier présentera
des faits analogues ; dans l'Orne où la vie moyenne
est de 46 ans ip on compte seulement un mariage
sur 149 individus et 36 naissances pour 10 maria-
ges ; dans le Finistère où la vie est bornéeà 29 ans,
il y a un mariage sur 116 individus et43 naissances
pour 10 mariages. Et si on voulait prendre des
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exemples toutk fait locaux, dans le département,
dans l'arrondissement même de Toulon on trou-
verait les.mêmes résultats,, toujours des mariages
plus nombreux., plus féconds et par suite probar
blement plus précoces paraissent circonscrire la
vie dans des limites plus étroites ; des mariages
moins nombreux, moins féconds s'associent a une
plus longue durée de l'existence.

Je m'abstiendrai d'en citer toutes les communes
pour éviter des répétitions fastidieuses ; en voici
quelques unes des plus importantes ,

soitpar leur
population,, soit par la longévité de leurshabitans.
En les plaçant dans l'ordre de la durée moyenne
de la vie qu'on y observe, cette durée est à Solliès-
Farlède de 5o ans pour les hommes et 56 pour les
femmes ; au Beaussel de 4i et 44 ans> &la Garde
et Saint-Nazaire de 38 et 44 ans,; à Sixfours de 38

et 45 ; à la Seyne de 34 et 36; à Toulon de 29 et
3a; à Hyères de 28 et 32; à Carnoules de 27 1/2

et 29. Pour donner un mariage annuel il faut dans
la première de ces communes i53 personnes; 146

au Beausset; 140 à Sixfours., la Garde et Saint-r
Nazaire ; 135 à la Seyne ; 118 à Toulon; 124 à.

Hyères; "122 à Carnoules, La série n'est interrom-
pue que par Toulon où les mai-iages «ont un peu
plus nombreux toute proportion gardée que ne
semble le comporter la durée correspondante de
la vie ; cela peut tenir^iu grand nombre d'ouvriers
mâles des communes voisines qu'y attirent les tra-
vaux de la marine

, et qui peuvent d'autant plus
être portés à y contracter des alliances que la po-
pulation femelle de celte ville excède la population.
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mâle dans un beaucoup plus grand rapport que
celle des autres communes de l'arrondissement
(i/i4e à Toulon

,
i/ioo0 dans le reste de l'arron-

dissement.) (i)
Et les naissancescorrespondantes à 10 mariages

sont à Solliès-Farlède au nombre de 29, de 36

au Beausset, de 37a Sixfours/la Garde, etc,de
4i à Toulon

, de 44 ^ Hyères et Carnoules.
Tous ces faits me semblent porter à l'évidence

les principes que j'avais taché d'établir d'abord
par de simples raisonnements.

On voit combien sont fondés en raison et en
droit, les"prineipes de l'Evangile et de St.-Paul
en particulier relativement au mariage ; on peut"
apprécier le mérite de ces doctrines que de pré-
tendus philosophes ont traitées d'anti-sociales

parce qu'elles conseillent la continence et le céli-
bat.

Si je ne craignais pas d'abuser de votre patien-
ce et de vos instans je pourrais parler maintenant
du vice comme cause prochaine ou permanente
de pauvreté ; je pourrais le montrer gangrenant

(1) LP nombre des femmes a d'ailleurs une influence di-
recte sur le nombre des mariages ; à Saint-Pétersbourg

,
où

la vie est bornée à a5 ans ,
il y a seulement 1 mariage sur

i4o habitans ; mais aussi le nombre des' hommes était, en
1784, de 126,827 et celui des femmes de 65,6oo seulement,
presque moitié moindre. A Paris, où le nombre des femmes
est au contraire plus considérable et où la proportion est à
peu^près la même qu'à Toulon

,
la vie moyenne est de 3i

ans et le nombre des mariages de 1 sur 118 commis dans
cette dernière ville.
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peu a peu les membres de la société qu'ilattaque,
se développant progressivement dans des coeurs
qui semblaient formés pour de meilleures desti-
nées et où l'imprudence ou le malheur en ont
porté les premiers germes ,

enfin amenant dans la
société les plus grands maux comme les moins
susceptibles de remède. Plus la civilisation mar-
chera , plus les lumières se propageront, et moins
on aura à déplorer ses tristes effets^ plus se res-
serreront les limites de son action délétère, et
nous ne pouvons que hâter de nos voeux et de
nos efforts l'époque marquée par la loi de perfec-

.tibilité de la race''humaine où il cessera de flétrir
les sources, de la yie et du bonheur. Je crois

, je
crois fermement que nous avançons sans cesse
vers ce but si désirable, mais je ne puis en dis-
convenir

,
hélas ! il ne se montre à nous jusqu'à.

ce jour que dans un avenir encore bien éloigné ,
comme un point dont la civilisation dans sa mar-
che asymptotiques'approcheratoujours, mais sans
l'atteindre jamais.

Je ne terminerai pas sans dire un mot sur les
sources auxquelles j'ai puisé les documensque
j'ai employés. Les ouvrages de Sussmisch, Mal-
thus, Say, Godwin^ Hermann^ Took, Necker

,les statistiques des divers états, lés annuaires du
bureau des longitudes, m'en ont fourniunepartie,
et je dois à l'obligeanee de monsieur le sous-pré--
fetde Toulon, ceux qui sont relatifs à son arron-
dissement.
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Professeur de philosophie au Collège de Toulon
,Et vice-secrétaire de la Société des Sciences

,Belles - Lettres et Arts du département du Var.

Quelques philosophes confondent avec la divi-
ne Providence les attributs de honte qui veut
créer

-,
de puissance qui crée

, de sagesse qui
maintient. Il me semble que c'est faire de laPro-
vidence une sorte de nom collectif^ plutôt qu'un
attribut caractéristique ' de la divinité. Nous
croyons être plus près. de_ la vérité en plaçant le
principe delà Providence dans l'intelligence di-
vine elle-même pour qui tous les temps, sont pré-
sens dans Un seul instant, et qui voit par consé-
quent, comme d'un seul coup d'oeil, les évolu-
tions diverses des êtres et toute la suite de leurs
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destinées. Ces évolutions diverses, et ces destinées
procèdent de Dieu, puisqu'il est la cause abso-
lue qui ne peut pas ne pas produire, dans toute
la fécondité de sa nature. La Providence de Dieu-
est donc la penséede Dieu même, c'est-à-dire

,
son intelligence et sa volonté accompagnant son
oeuvre et continuant la création sur tous les points
de l'espace et du temps. C'est à la fois l'oeil qui
suit le monde et le bras qui pousse chacune de

ses parties au terme de toutes les existences. Et
ce terme n'est pas une cessation complèted'exis-
tence, mais une transformation, et comme une
transfiguration de l'image divine dans ce monde.

Au nombre de ces transformations
,

la plus im-
portante, puisqu'elle touche notre propre per-
sonne, est celle qu'on appelle la mort. Les an-
ciens n'en avaient pas banni la pensée du nombre
des pensées philosophiques

, et Cicéron avait été
jusqu'à dire philosophi cita commentatio mords
est. La philosophie de notre âge, fille delà phi-
losophie rieuse et sceptique du dix-huitième siè-
cle, a paru dédaigneuse des graves enseignemens.

que la mort nous donne. Serait-Ge que dans sa
force nouvelle et dans le grand développement
d'énergie et de vitalité qui la -caractérise ,

elle
aurait perdu de vue cet instant suprême qui en
éteignantle flambeau de la vie physique-, semble,
d'un même souffle, éteindre-aussi pour elle la lu-
mière de la vie morale, la loi de la perfectibilité?
Serait-ce que craignant de perdre terre dès que
cette heureaura sonné, elle préfère se cramponner
toute entière aux réalités de l'existence actuelle?
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Au-surplus, c'est par un effet de sa providence
elle-même, que Dieu s'est réservé à lui seul le
droit de fixer et de connaître l'époque de cette
transformation. L'idée seule du moment précis
où elle doit s'opérer

_,

suffirait pour désenchanter
notre vie. Jusqu'au moment donc arrêté dans ses
décrets

,
là Providence entoure notre corps de

tant de soins, qu'ils suffiraient le plus souvent
pour nous maintenir à l'abri des maladies, si no-
tre irréflexion et nos propres fautes ne nous les
attiraient. Dieu nous conserve donc notre corps
comme providence, après l'avoir créé comme"
cause première et absolue de toutes choses. Et
non seulement il nous le conserve, mais il veut
encore que nous le conservions. Aussi la pensée
de la mort n'est-elle vraiment philosophique
quelorsqu'elle nous apprend àbien vivre, comme
la vie elle-même, n'est vraiment sage et bien or-
donnée

_,
que lorsqu'elle nous prépare à bien mou-

rir.
II.

Si de cette grande transformation qui attend
la plus parfaite,, et, pour ainsi dire, la plus di-
vine des créatures, dans ce qu'elle a de matériel
et de physique, nous passons au monde qui nous
entoure, nous trouvons des lois générales

,
uni-

verselles
,

qui président à la formation et à la con-
servationde tous les corps organiques et inorga-
niques. Tout ici encore se transforme et rien ne
périt. Les grands agens de la nature, tels que
l'air

,
le feu, ont-ils exercé sur un corps toute

leur puissance
: ce corps n'est pas annihilé ; *l
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tombe seulement dans de nouvelles conditions
d'existence. C'est surtout sur les ouvrages quela.
main de l'homme a ajoutés à ceux de la nature,
après en avoir tiré la matière première de son
sein fécond, que s'exerce ce que nous appelons
la main du temps, et ce qui n'est enréalité que
le priiïcipe de dissolution que recèle la nature
elle-même. Les effets de cette destruction sont,
d'autantpluspéniblespour les regards de l'homme,
qu'il s'est, pour ainsi dire, identifié avec les oeu-
vres de ses mains, et que^ après son.semblable

,.
rien ne lui retrace mieux l'humanité que les ou-
vrages de l'art. La pensée de la Providence suffit

pour qu'à ce pénible sentiment succède un sen-
timent de résignation et d'espérance. L'esprit,
créateur n'abandonne jamais son oeuvre. Il ne l'a,
livrée un instant à des.causes de destruction.,, que
pour en faire sortir des réalités nouvelles qui de-,
viendront plus tard, dans le mouvementdes siè-
cles et de la civilisation, d'inépuisables matériaux
entre les mains de l'industrie. C'est la grande
loi de la Providence, dans le plan de cet univers
qui nous entoure comme dans celui des êtres mo-
raux , que le bien sorte du. mal même , que le dé-
sordreenfantel'ordre, quede la mort naisse la.vie.

De tous les caractères de la divine Providence,,

aucun n'est plus profond
, et, pour ainsi dire

,.
plus divin. Aucun ne révèle mieux et la puissance
infinie et l'infinie bonté. Une raison.divine peut,
seule tirer les contraires des contraires,,, et les
conduire comme parallèlement a leurs fins der-
nières.
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Dans les plans de l'éternel géomètre, dans les
constructions de cet architecte universel de ce
poète pour qui l'alliance de l'idéal et du réel,
vain fantôme que poursuit l'intelligencehumaine,
est une nécessité de nature , les règles du beau
ne'subissent pas à traversiez siècles ces déviations
qu'impriment aux oeuvres de l'art

, nos goûts
changeans et nos imaginations capricieuses. Ce
n'est pas sans raison qu'Aristote et avec lui l'an-
tiquité toute entière' avait posé comme précepte
suprême du beau

,
dans les arts ,

Vimitation de
la nature : c'était leur donner une base immua-
ble, c'était remonter aussi bien que Platon jus-
qu'aux idées divines dont la nature n'est que la
représentation.

S'il est une question où l'on sente lès rap-
ports intimes de la philosophie avec toutes les
autres sciences , c'est bien celle-ci. En effet,
les lois générales de la gravitation,. les lois du
mouvement, les lois de la chaleuret de l'électri-
cité

,
les lois qui président à la formation des êtres

organiques et inorganiques et à leurs différents
modes d'agrégation, bien connues en elles-mê-
mes et dans leur harmonie, peuvent seules nous
révéler le plan de cet univers, et l'action de la
Providence créant sans cesse sur ce plan sublime
tous les êtres qui se succèdent sur la surface du
globe, créant peut-être aussi au dessus de nos
têtes des corps lumineux pareils à ceux que nous
contemplons.

11 n'est pas jusqu'aux déviations mêmes de ces
lois, qui soumises à l'observation et au calcul ne
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rentrent elles-mêmes dans des lois plus hautes

,
et ne justifient la souveraine intelligence qui a
tout disposé avec nombre, poids et mesure. Dans
le plan de l'univers

,
la plus grande variété règne

à côté de la plus stricte unité. Ainsi, tous les
corps sont en mouvement : mais combien diffé-
rent leurs mouveniens respectifs en vitesse comme
en direction? Tous les êtres vivans absorbentpour
se nourrir les mêmes élémens : mais combien sont
différens les composés qu'ils en forment? Et cette
confraternité du monde et de l'homme, de la na-
ture et de la pensée, confraternité en vertu de la-
quelle ils s'aident de plus en plus à se perfection-
ner et à s'embellir, quel est le métaphysicienoù le
poète qui nous les décrira?

III.
Mais c'est dans l'homme considéré comme être

moral, c'est dans les sociétés humaines que la
Providence apparaît avec bien plus de majesté.
Quant aux individus, c'est elle qui après avoir
placé en eux ces hautes facultés par lesquellesils
peuvent atteindre jusqu'aux sources du beau et
du vrai, accompagne ces facultés dans leur essor,
maintenant toujours la force interne qui les
pousse à se produire. Auprès d'eux, elle place
Yoccasion, dont les anciens avaient fait une divi-
nité

, et dans laquelle la philosophie ne saurait
méconnaître un regard de la Providence aidant
de sa toute-puissance le jeu de nos facultés

_,

fe-
sant. avec nous ce que nous ne pourrions faire
sans elle ; ménageant dans un habile équilibre les
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revers et les succès, les épreuves et les consola-
tions; nous aidant assez pour ne pas nous livrer
au sentiment de notre faiblesse, trop peu pour
nous ôter le sentiment de notre personnalité et
de notre valeur propre.

Quant aux sociétés humaines, ces civilisations
si variées qui s'éloignent ou qui se donnent au
prix des révolutions

, au milieu de la lutte achar-
née de tous les principes, sans que jamais le mal
puisse prévaloir sur le bien

, sont autant d'idées
que la Providence a conçues au sem de son éter-
nité et qu'elle réalise dans Je temps, image mo-
bile de celte éternité immobile. N'est-ce pas de la
Providence que Bossuet, son plus grandhistorien,
a dit

: « Quelle se vante de faire la loi aux rois
et de leur donner ,

quand il lui plait., de grandes
et de terribles leçons ; qu'elle élève les trônes et
qu'elle les abaisse; que tantôt elle communique
sa puissance aux princes, tantôt la leur retire
pour ne leur laisser que leur propre faiblesse? »
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DES MËDICAMENS
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EXAMEN CRITIQUE
DES PROPRIÉTÉS ATTRIBUÉES PAU LES MÉDECINS AUX

SUBSTANCES QU'ILS ONT COUTUME D'EMPLOYER

POUR COMBATTRE LES MALADIES.

Par le docteur JOSEPH DE MATTHJEIS,
Professeurde médecine à Varchigymnase de Rome.
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PREMIERE PARTIE.

CHAPITRE I.

Sur l'origine et les progrès de l'usage des
médicamens.

La médecine est sans doute moins ancienne que
les remèdes

,
d'où elle tire sa première origine

et ses premiers élémens. Si on a trouvé quelque
peuple qui ne connut pas cette science, on n'en a
trouvé aucun sans médicamens. Les Babyloniens,

34
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les Chaldéens,les Egyptiens, les Hébreux, les Gau-
lois et tous les peuples les plus anciens

,
de même

que les Américains,.les Chinois., les Japonais, et
les peuples des contrées les plus éloignées, tous
ont fait connaître qu'ils n'ignoraient point l'usage
des remèdes. Les fables qui semblent inévitables
lorsque^ voulant découvrir l'origine très obscure
des choses ,-nous sommes-obligés-de remonter à
des époques assez reculées

,
les fables se sont ac-

cumulées sur l'enfance de la médecine
, et surtout

sur les premières découvertes des secours médi-
caux. Elles nous apprennent que les Dieux et les
animaux ont enseigné une foule de remèdes aux
hommes

,
qui d'ailleurs paraissent les avoir reçus

sans orgueil des premierset sanshonte dès seconds.
Minerve a fait connaître les vertus adnih'ables de
l'argemone et celles de la matricaire (i) ; Mercure
l'usage et les propriétés de la mercuriale qui tire
son nom de lui (2). Ce fut ce même Dieu qui en-
seigna àUlysse ie moly commel'antidote des breu-
vagesenchantés de Circé (3). Diversremèdes furent
trouvés parEseulape, et parmi les différentes plan-
tes panacées, il y en a une appelée Asclepias de
son nom, découverte vraiment digne de celuiqui,
étant en même temps médecin et Dieu

, devait se
distinguer des autres en faisant connaître un re-
mède contre toutes les maladies (4). D'un autre
eôtériiomme a apprisde l'hippopotame l'heureuse

(1) PLINE. — Histoire naturelle ; liv. 24
,

cliap. ig.
(2) Id. id. liv. 25, chap. 5.
(3) HOMÈRE— Odyss. liv. 10.
(4) PLINE— liv. 25, chap. 4-



pratique de la saignée (i) ; l'ibis
, avec son long

bec lai fitconnaître l'usage vraimentnécessaire des
clystères (2), et le pasteurMélampus fut instruitpar
les chèvres des vertus médicales de l'hellébore (3),
Suivant une ancienne tradition ce sont les lions
qui ont enseigné aux habitans du nouveau monde
l'usage du quinquina. On raconte que ces fiers ani-
maux ,

atteints fréquemmentde fièvrespériodiques,
comme pour dompter leur naturel féroce, man-
gent par instinct de cette écorce et sont guéris (4).
Si on devait ajouter foi à ces absurdités, il fau-
drait en conclure que les hommes ont reçu de
meilleures ou du moins de plus vraisemblables in-
structions des bêtes que des Dieux. Mais

, mettant
les fables de côté, la vraie expérience et la droite
raison nous enseignent que nous ne devons qu'au
hasard et à l'instinct l'origine incertaine d'un petit
nombre de remèdes

, et que leur immense multi-
plication est presque entièrement due à l'illusion
des médecins, à l'enthousiasme des malades et aux
faux raisonnemens des uns et des autres.

Ainsi que les alimens, les remèdes donnés à
l'homme furent d'abord pris dans le règne végétal,
et ensuite dans le règne animal. Quoiqu'on disent
les fables du fer préparé par Mélampus pour le
stérile Iphicle

, ou de la lance merveilleuse d'A-

(1) PLINE, liv..8, chap. 26-

(2) Id. liv. 8, chap. 25.
{3) PLINE — liv. a5

,
chapitre 5.

. , . .

(4) -^E kA CONDAMNE. — Mémoire de l'acad.des scien-

ces, in38.
34.
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eliille qui blessait He sa pointe et guérissait avec
sa rouille

,
les remèdes minéraux ne furent intro-

duits en médecine qu'après les végétaux et les ani-
maux , et leur usage fut pendant long-temps borné
à l'extérieur. Il y a encore une autre espèce de re-
mèdes qui n'appartient à aucun des trois règnes
naturels et dontl'antiquitéest peut-êtreplus grande
que celle de tous les autres. Ce sont les paroles
magiques et les vers denchantement

3
remèdes

d'une très baute antiquité sans doute et d'une
grande réputation. Leur -origine n'est pas facile à
fixer avec précision. Dans les temps les plus recu-
lés

,
les sublimes qualités de médecin, de prêtre

et depoète se réunissaient toutes et se confondaient
en une seule personnequi exerçaitindistinctement
les fonctions correspondantes à de si nobles titres.
Les mêmes individuscalmaientlacolère des Dieux,
chassaient les maladies et instruisaient le peuple
(i)_, et tant de fonctions si grandes et si variées ne
s'exerçaient que par la vertu des paroles

,
quel-

quefois en simple prose , et d'autres fois en vers,
mais toujours obscures

,
barbares

, et mysté-
rieuses (2). Les prodiges mêmes et les événemens

(1) Averùl morbos
,

meluenda pericala pellil,
Impetral et pacem el locuplclcmfrugibus annum.
Carminé Du superi placanlur, carminé mânes.

( HOR. ep. 3
,

lib. 2).

(a) Neque est facile dicta extema verba alque inçffabilia
dérobent, fidem validius, an lalina inopinala, et quee ndicula
l'ideri cogil dminus

, semper aliquid immensum cxpeclav.t ac
dignum Deo movendo imo vero. quod numini imperct. — PLIN.
lib."î®

, cap. 1.



les plus extraordinaires et les plus merveilleux
étaient.obtenus avec ces mêmes paroles, d'autant
plus efficacesqu'elles étaientmoins intelligibles, et
la guérison des maladies n'était certainement pas la
plusgrande vertuqu'onleur.attribuait(ï),Quelque-
fois on ajoutaitl'usagedes remèdes matérielsà ce--
lui des vers que l'on prononçait en même temps, et
c'est de là qu'on croit devoir tirer l'origine très..
ancienne des remèdes dits- cpirminalifs

,
limités,,

maintenantà une seule classe et qui étaient si éten-
dus autrefois ; et de là encore la propriétédes amu-
lettes , puisqu'on supposait que la vertu des vers
etparoles d enchantementopérait même sansqu'on,
les prononçât, étant seulement écrits et appliqués

.
ou suspendus à quelque partie du corps,.

Une si grande erreur n'a pas déshonoré le ber-
ceau de la médecine seulement, elle ne s'est pas

.bornée aux premiersâges de la matière médicale ;
mais, selon la diversité des temp&et des lieux

, et
toujours conformément auxprogrès et auxlumières

.de l'esprit humain, la.médecineen fut tantôt plus,
tantôt moins souillée, ainsi que par toute autre
espé ce de basse crédulité et de folle superstition.
Comme tous les autres arts et toutes les autres
sciences ,

elle n'a pas été assez heureuse pour
faille, toujoursdes progrès; si, à certaines époques,
elle a avancé, dans d'autres elle a ou reculéou
décliné, et quelquefois elle est restée stationnaire..

(1) Carmina vel coelo possunt deducere lunam
,

Carminibus Circe socios mutavil Ulissis
Frigidus in pralis eantando rtiffipilur anguis...

(VIRG. eclog. octav..
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Ce qui doit particulièrement fixer notre attention,,
c'est que ses progrès oiît toujours été eu raison
inverse de ceux de la matière médicale. L'une
était d'autant plus cultivée et florissait d'autant
plus que l'autre s'abaissait et faisait moins de pro-
grès. Enfin la pharmacie a toujours langui dans
la misère et dans le mépris

^
toutes les fois que la

médecine a été exercée avec le plus de bon sens
et qu'un plus vif éclat l'a environnée ; et ce fut
au contraire au sein de la plus riche abondance
et de la plus grande splendeur de la matière
médicale que la saine médecine languit et fut
dégradée

, et que ceux qui la cultivèrent, in-
dignes du crédit qu'ils acquéraient

, nuisirent
plus à l'humanité qu'ils ne lui aidèrent. Pour
mettre dans tout son jour une si grande vérité

,il: faut distinguer trois diverses périodes dans
l'histoire de cette science, comme dans celle de
toutes les autres : la période de l'ignorance

,
celle

delà science et celle de'l'erreur. Quoiqu'il soit
impossible qu'aucune d'elles ne participe plus ou
moins des autres ,

toutefois leur différence est
telle qu'on aurait de la peine à les confondre

.
Dans l'une on ne sait rien, c'est le caractère pro-
pre de l'ignorance ; dans l'autre on sait ce qui est
vrai, c'estle véritable caractère de la science ; dans
la troisième enfinonsaitce qui est faux

,
c'est ce qui

constitue l'erreur, pire que l'ignorance.Les pério-
des de ces trois divers états de l'esprithumain, con-
sidéréesen masse, n'observent aucun ordie fixe et
constant dans leur succession; la premièreet laplus
ancienne est sans contredit celle de l'ignorance

,
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mais c'est de celleJà que l'on part et à laquelle orr
retourne , en parcourant irrégulièrement les deux
autres, parce-que les extrémités de chacune se
touchentalternativement. En outre, aucune de ces
périodes ne s'est jamais montrée en mêmetemps
et généralement sur une grande étendue de
pays. Les peuples divers et les diflérentesrégions
de Ja terre-se trouvent à la même époque

,
les

uns dans la période de l'ignorance, les autres dans
celle de l'erreur ou dans celle de la science, et
ofela

, à mesure que les lumières ou les ténèbres ',

qui se répandent, en même temps, sur différentes
parties de la terre , portent le jour dans l'une et
l'obscurité dans l'autre. L'histoire des nations
nous fournit des exemples multipliés de eette vé-
rité, et pour cequi touchela médecine

, nous fixe-

rons particulièrement nos regards sur les deux
peuples les plus illustres du monde, les Grecs et
les Romains. Les étranges vicissitudes auxquelles
a été assujetti, Ghez ces deux nations, l'exercice
de cet art salutaire, prouvent merveilleusement-
noti'eassei'tioiK Chez l'une

, comme chez l'autre,
la période de l'ignorance où elles sont demeurées
pendant tant de siècles

, a précédé celle où l'on a
cultivé la vraie médecine, qui a prospéré pendant
un temps, et qui dans la suite a-été dégradée et
avilie par les erreurs les plus grandes et les impos-
tures l'es plus grossières (i). Biais ces périodes ,

(i) Toutes les fois qu'on, parle .de la médecine romaine
,

on veut entendre celle
-
qui était exercée dans Rome,, soit

par des Grecs
,

soit par des Romains. On n'iguore.pas que
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eomme il a déjà été dit, n'existaient pas en même
temps chez ces deux nations; tandis que l'une
était éclairée par la lumière d'une saine méde-
cine

,
l'autre croupissait dans les ténèbres de l'i-

gnorance qui la dominaient, et lorsque celle-là
était dans la période de l'erreur

,
celle-ci était

dans la plus belle. période de la science. Outre
celaonn'a jamais va ,

ni chez l'une ni chez l'autre
de ces deux nations, l'exercice d'une saine méde-
cine

, accompagner les richesses et la splendeur
delà matièremédicale.Leurs périodes prospères se
sont toujours exclues tour-à-tour.: Tune a suivi
l'autre, sans jamais marcher avec elle, parce que
la vériténe peut jamais aller avec l'erreur. Com-
mençons -par les Grecs.

Chacun sait qu'un siècle et demi avant la nais-
sance d'Hippocrate

,
la Grèce} sortie de l'état

d'enfance et de barbarie, dans lequel elle était
restée si long-temps plongée, fut illustrée par un
assez grand nombre d'hommes estimables dont
la renommée est venue jusqu'à nous, Le méde-
cin de Cos ne fut certainement pas le premier
homme savant et instruit de la Grèce ; beaucoup
d'autres Grecs avant lui s'étaient déjà acquis une
répul ation méritée par leur connaissance des cho-
ses naturelles. Outre ses poètes et ses artistes, la

le plus grand nombre des médecins de Rome étaient grecs ;
mais ceux-ci. soit dans leurs préceptes, soit dans leur pra-
tique suivaient presque tous le goût principal qui existait
alors à Rome, et ils différaient tellement de ceux qui exer-
çaient en Grèce qu'ils semblaient n'avoir de commun que
l'origine.
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Grèce possédait déjà un nombre considérable de
savans plus appliqués à l'étude de ïa physique
qu'à celle de la morale ; et on sait que, jusqu'à
l'époque de Socrate, contemporaind'Hippocrate,
la philosophiedes Grecs était plus dirigée vers les
objets matériels, et physiques, que vers les objets
métaphysiqueset moraux (T). Ce célèbre martyr de
la philosophie se dévoua entièrement à l'étude mo-
rale de l'homme, laissant de côté toutes les autres
études naturelles, comme s'il les trouvait indignes
d'occuper l'esprit humain. Malgré sa fin malheu-
reuse ,

l'exemple qu'il avait donné ne manqua pas
d'être suivi, et les études physiques délaissées par
lui et à cause de lui, attendirent le temps d'Aris-
tote pour se relever avec plus de splendeur. Mais
les anciens sages qui l'avaient précédé et qui par
conséquentétaientantérieurs à Hippocrate, avaient
suivi un autre chemin

, ne s'occupant que d'ob-
jets visibles et matériels, et dirigeant principale-
mentleurs études vers la conservation de l'homme.
Pour eux la médecine était une partie inséparable
de la philosophie ; on ne savait pas cultiver l'une
sans s'occuper de l'autre (2). Enfin le philosophe
devait être médecin ; il devait connaître les subs-
tances qui guérissaient, quoique leur médecine
fût plus préservative et diététique que curative et
pharmaceutique. Tels se montrèrent les anciens

(1) DIOG. LAERI. in Proem.
(2) Primoque medeiidi scienlia sapienlioe pars habebalur,

ul4l morb'orum cilralio, et rerum nalura contcmplatio sab iis-
demduthoribus nata sil ( CELS. in prof, lib. i)
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savans de la Grèce et spécialement ceux de l'école
d'Ionie, jusqu'à Arehélaiis

, surnommé le physi-
cien

, parce qu'en lui finit, ainsi que l'atteste
DiogèneLaërce(i)j l'étude de la philosophie na-
turelle, à laquelle son disciple Socrate substitua
celle de la morale. Il est vrai que dans ces temps
reculés, l'écoled'Italie se distinguaitpeut-êtreplus

que l'école grecque dans la culture de la physique
et de la morale. Outre l'exemple de son propre
fondateurPythagore, nous en avons un plus cer-
tain dans la personne d'Empedocle ,x son disciple

,qui peut être regardé comme la malheureusevic-
time de la physique , de même que Socrale l'a été
de la morale. Mais déjà les philosophes d'Italie n'é-
taientpas étrangersà la Grèce où ils avaient puisé
leurs premières connaissances, ils lavisitaient sôu?

vent, et ils entretenaient continuellement avecelle
des relations et un commerce de lumières. Enfin
tout, dans la Grèce, tendaità accroître les progrès
de la philosophie et par conséquent ceux delà mé-
decine qui en formait une partie essentielle. Mais
quelques sages se faisaient déjà distinguer par une
étude plus particulière de la médecine qu'ils exer-
çaientavec une grande réputation. Ceux-ci étaient
médecins de profession et leur seule occupation
était de conserverla santé ou de dissiper les mala-
dies. Si le philosophe faisait servir la philosophie
à la médecine, de son côté le médecin rendait la

(i) Primus es; Tonia physicam philosophiam Alhenas inve-
xit, et appelants est physicus quod in euni philosophia desieril
naiwalisj Socralemoralem inlroducente.DiOG.hkTS.B..Dej£rchel.



( 5a-3 1

médecine utile à la philosophie. Par là l'étude de
cet art salutaire acquérait tous les jours une nou-
velle augmentation et une nouvelle splendeur, et
c'est ainsi que s'élevèrentà une grande réputation
les écoles de médecine de Rhodes

,
de Gnidc et de

Cos, quitiraient leur origine des desceiidans d'Es-
culape. A peu près dans le même temps, l'école
Cyrénaïque était dans un état très florissant en Ly-
hie ; et dans la grande Grèce, celle de Crotone
jouissait à juste titre de la réputation la plus éten-
due. Les plus anciens médecins qui nous sont con-
nus sortirent presque tous de ces écoles

, et ils
exercèrentspécialementleurart dans la Grèce avec
beaucoup de crédit et de grands succès. Tels fu-
rent Démocède, Aleméon, Apollonide, Antigone,
Pausanias, Euriphonte, Erodius, etc. , tous an-
térieurs à Hippocrate.

Mais enfin parut ce médecin si célèbre dans la
quatre-vingtièmeolympiade,quatre cent-soixante
ans avant l'ère vulgaire

, et personne n'hésitera à
fixer a cette époque la période de la vraie science
médicale pour la Grèce. Hippocrate doué d'une
grande pénétration d'esprit et d'une ardeur infati-
gable pour observer et pour réfléchir

,
fit tout ce

qu'on peut attendre dés facultés et des efforts d'un
homme pour reculer les confins de cet art salu-
taire. Il voyagea, il interrogea

,
il lut et il trans-

crivit tout ce qu'il avait lu ou observé ; il examina
attentivement les opinions et les coutumes de tous
les philosophesetde tous les médecinsqui l'avaient
précédé ou qui étaient ses contemporains. Il en-
voya ; pour obtenir des lumières et des connais-
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sauces j son fils aîné Thessalus en Thessalie_, son
autre fils Dracon dans l'Hellespont, et Polybe son-
gendre dans d'autres contrées. Il eut le honneur
de vivre long-temps

,
et, selon quelques uns,

plus d'un siècle
, comme pour attester la réalité

de son véritable savoir en médecine. Mais malgré
cela sa matière médicale fut très bornée, quoiqu'il
ne lui ait manqué ni le temps ,

ni les moyens de
la multiplierau dernier point. Il connut parfaite-
ment et par expérience tout ce qui peut avoir rap-
port avec l'art qu'il professait

•
ainsi se renfermant

dans le petit nombre des choses utiles et vraies, il
méprisa ce qui était vain et superflu ,

quoique à
cette époque le superflu surabondât ; et par là

,
mettant en crédit et enseignant qu'il fallait plus
observer qu'opérer, il ne se dissimula pas à lui-
même et il ne dissimula pas aux autres les difficul-
tés de l'art et les dangers de l'expérience (i). Il
possédait toutes les connaissancesnaturelles etmé-
dicales de ces temps qui n'étaient pas aussi bor-
nées qu'on le croit généralement (2) ; et s'il donna
peu de crédit à la matière médicale, tant par son
exemple que par ses préceptes, c'est qu'il l'avait
trouvée pauvre de vertus et non de matériaux. Les
philosophes et les médecins qui l'avaient précédé^
ainsi que ceux qui

,
bien que ses contemporains t

(1) Apkor 1 , sect. 1.

(2) Neque adto infantem lum medicinamfuisse credat
,

cùm
vel eo lempore in sectas eam divisant, scriptis evulgalam

, at-
que adfinium disciplinarum auxilio promolanlfuisse esc hislo-
ria nolicm est. BOERHAYE de slud. Iiippoc.
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n'eurentpas le bonheur de penser comme lui, se
croyaient si riches en médicamens qu'ils en ordon-
naient copieusementdans toute sorte de maladies,
les tirant des trois règnes de la nature, les prépa-
rant de différentes manières, les employant avec
liardiesse et confiance dans tous les cas où ils les
croyaient convenables. Il suffit de dire que Démo-
«rite, quoiqu'il ne fût pas médecin de profession,

en possédait de tels et de tant de sortes qu'il se
vantait (i) d'en avoir pour faire engendrer de bons
et de beaux enfans , et jusque pour ressusciter des
morts. Selon Laërce, Empédoele connaissait une
infinité de remèdes tant simples que composés, et
qui avaient tous les vertus les plus merveilleuses,
Pythagore lui-même, maître d'Empédocle, avait
écrit un traité sur la vertu des plantes (2)

, et il
s'était particulièrement occupé de la scille et du
chou (3). Les histoires fabuleuses qui ont toujours
quelque rapport avec la vérité, en parlant de la
botanique, ne citent pas seulement Chiron et
Achille, mais encoreMédée et Circé ; et elles nous
apprennent par là que, dans les temps les plus re-
culés

,
les connaissances sur les médicamens étaient

nombreuseset communes, et que les femmesmême
n'y étaient pas étrangères. On doit aussi se rap-
peler que l'usage des remèdes magiques et supers-

(1) Nain, quoe apud eundem Dcmocrilum invenilur composi-
lio medicamenti, quo pulchri ùonique, etfortunali gignanluT
liberi, cur numquam persarum régi talcs dcdil ? Pus. lib. 26

c. 4» lib."7 c. 4 et lib. 25 c. 2.
(2) PLIN. liv. 25 c. 2.
(3) PLIN. liy. 19 c. 5 et liv. 20 c. g.
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titieux était accrédité depuis les temps les plus
reculés et qu'il n'était pas abandonné à-l'époque
même où vivait Hippocrate. Néanmoins dans au-
cun ouvrage de ce sage médecin, on ne trouve
rien qui puisse faire connaître qu'il en ait jamais
usé. D'ailleurs, en admettant même que du temps
d'Hippocrale, les connaissances naturelles fussent
très bornées, suivant l'opinion vulgaire

, on ne
pourrait en conclure que' la matière médicale
fût pauvre et mesquine. Même sans connaître
les produits rares et exotiques de la nature,
sans posséder ceux que l'art parvient à composer à
force de travail, on peut avoir une nombreuse
collectionde remèdes, et les anciens la possédaient
réellement. Nous sommes accoutumés à attribuer
les vertus les plus grandes aux substances étran-
gères

, rares et peu connues. Dans d'autres temps
c'était les plus vulgaires et les plus communes qui
jouissaient du plus grand crédit et qui étaient le
plus en usage. Les excrémens des animaux les plus
connus, sans en excepterceux-mêmede l'homme,
n'ont-ilspas formé eux seuls peut-être une grande
partie de la matière médicale ? Rappelons-nous
enfin que Hippocrate ne fut ni le premier, ni le
secondmais le dix-huitième des Asclépiades oudes
descendansd'Esculape. D'où il faut conclure que ,de son temps et avantlui, on avait découvertun
grandnombre de remèdes etqu'ildevait les connaî-
tre tous, parce qu'il étaitplusque tout autre savant
et érudit. Il serait même difficile de dire si la ma-
tièremédicaled'alors était moins riche que celle des
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temps postérieurs (i). La diversité doit consister
moins dans la quantité que dans la qualité des ma-
tières, beaucoup de nos remèdes n'étaient certai-
nement pas connus alors, et nous ignorons beau-
coup de ceux dont on usait dans ces 'tempsreculés ;
mais malgré cela, on sait qu'à cette époque, la
matière médicale était extraordinaireinent richeet
abondante quoique pauvre de vertus, comme celle
de tous les temps.

La cause du peu d'estime qu'avait pour elle
Hippocrate

, et de la sobriété avec laquelle il en
usait ne provenait ni de son ignorance, ni du
manque réel de matériaux, mais c'était un effet
de sa sagacité et de son discernement. C'est pour
cette raison seule que nous trouvons si rarement
les remèdes cités dans toute l'étendue de ses pro-
pres ouvrages (2) ; se fiant presque entièrement

(1) Ces premiers médecins ont connu ce qu'il y a presque
de plus essentiel dans la médecine. Ils ont pratiqué presque
tous les remèdes fondamentauxet ceuxsur lesquels on comp-
te le plus. Enfin il est vraisemblable qu'ils possédaient plu-

' sieurs remèdes spécifiques et peut-être plus que nous ,
leur

principale étude ayant été tournée de ce côté... DE LECLERE

Hist. de la médecine.
(2)'U'n auteur s'est donné la peine de compter les diver-

ses substances médicinales citées par Hippocrate dans tous
les ouvrages qu'on donne sous son nom et leur nombre s'est
élève à quatre cents. Mais si on en retranchait tous ceux qui
ne sont pas de lui, ce nombre serait bien diminué, puisqu'il
est hors de doute qu'il y a très peu .de remèdes cités dans
les ouvrages non apocryphes d'Hippocrate

,
du nom duquel

on a trop abusé. Il n'a pas manqué d'imposteurs qui lui ont
même attribué des antidotes qui sont en opposition avec le
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dans les forces salutaires de la nature , sa pratique
devait être et fut en effetplus diététique quephar-
maceutique» Suivant cette maxime, il a enseigné

que souvent les meilleurs remèdes étaient les âli-
mens(i); qu'il fallait, surtout dans les maladies
aiguës, user des remèdes avec beaucoup de cir-
conspection et de parcimonie (2) ; que les grands
remèdes convenaient seulement aux grandes ma-
ladies (5) ; que le meilleur remède est quelquefois
de n'en faire aucun (4) ; qu'il y a des maladies qui
ordinairement empirent et tuent plutôt avec les
niédicamens (5) ; et qu'il est souvent périlleux
d'agiter beaucoup et subitement le corps des ma-
lades de quelque manière que ce soit (6). Voilà,
pourquoi on trouve si peu de médicamens cités
dans ses ouvrages, et pourquoi encore ,

il se fiait
si peu à leur action. Un tel caractère est si propre
à la véritable doctrine d'Hippocrate et la distin-
gue , si bien que ceux qui la connaissent profon-
dément l'ont pris pour la mesure de la légitimité

génie de sa pratique et son caractère. Tel est celui em-
ployépar Attuarîus,qui était un amas de différentes substan-
ces aromatiques

,
vanté contre diverses maladies

, sans en
excepter même les encbantemens

, et pour lequel les Athé-
niens lui décernèrent une couronne. Un autre est rapporté
par Mirepsus qui le disait bon contra omnia tnala, quoiqu'il
fût composé d'un moindre nombre d'ingrédiens. Parmi tant
d'ouvrages avec lesquels on n'a pas craint de déshonorer
Hippocrate, on en trouve même un d'Astrologie.

(1) De alim. ci.
(3) Aphor. 24 s. 1. (3) Aphor. 6 s. 1.
(4) Aphor. 38 s. 1. (5) Aphor. 5i s. 2-
(6) Aphor. 29 s. 2 et Aphor. 85 s. 7.
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de ses ouvrages ; ce qui en forme sans doute le
plus précieux ornement (i).

Les .médecins qui le suivirent immédiatement,
ses fils, son gendre, ses disciples restèrent invio-
lablement attachés à l'esprit de sa pratique

, et la.
matière.médicale continua à languir dans le mé-
pris et dans l'oubli, lorsque la médecine jouissait
de l'état le plus florissant. Si la passion pour les
théoriescommença sous ces médecins, la pratique
n'en fut pas altérée (2). Bref la période de la vraie
science médicale pour la Grèce doit être fixée à
cette époque qui ne ,dur.a guère plus d'un siècle.
Aucune autre époque de l'histoire de lamédecine,
dans ce pays, ne peut ;être comparé à celle-là

pour la vérité et la simplicité qui caractérisèrent
la culture et d'exercice de cette science..

Ce fut peu de temps après que parut l'épo-
que de l'erreur et que l'on vit en même temps se
relever la ^matière médicale plus abondante en
moyens et plus riche de ïéputation. Il faut croire
qu'une destinée, comme envieuse des progrès de
l'esprit humain, préside au cours de ses connais-

sances , et qu'elle en fixe inexorablementlesbor-
nes au delà desquelles il n'est pas permis de pas-
ser sans rencontrer l'erreur. Les vicissitudes de
la médecine grecque en sont un exemple assez
frappant, puisqu'elle commença à dégénérer età

(1) Haller, in arlis medicoe principes. DeHippocr.
(2) Hippocratis discipuli aculos morbos imprtmis dioeld, diu.-

tumos medicamenlis curaban/, sed mcdicamenla simplicia çli-
gebanl, parùm composita mixlave. 4ckermann Inst. , hist.
med. paj;e 85.

< -
35
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•se corrompre, du momentoù enrichie par de nou-
veaux matériaux, elle voulut trop se fier à ses

propres forces , et entreprendre beaucoup plus
qu'elle n'avait pu jusqu'alors. Ayant mis de côté
la simplicité et la modestie qu'Hippocrate avait
inspirées, on la vit riche de fumée et d'arrogance,
délirer au milieu des illusions d'une fausse sagesse.
Aux yeux'des moins clairvoyans elle parut s'être

accrue et avoir fait des progrès, mais dans le vrai
elle ne fit plus que perdre et décliner. Une étude
mal entendue des choses naturelles , qui préva-
lut de nouveau en philosophie

, et l'aveugle em-
pirisme qui commença à avoir du crédit et à être
suivi en médecine, contribuèrent beaucoup, quoi-

que par des voies opposées
, à la dégradation de

l'art, et a l'accroissement de la matière médicale.
On connut un plus grand nombre de remèdes sim-
ples par les conquêtes d'Alexandre dans l'inté-
rieur de l'Asie, dans l'Arabie, les ïndes

,
l'Afri-

que , etc. d'où on tira plusieurs nouvelles subs°
tances médicinales ; et dans le même temps on
multiplia les remèdes composés, oubliant les rè-
gles salutaires de la saine médecine que l'on pra-
tiquait depuis Hippocrate (i). Alors l'antique phi-
losophie reprenant son génie, les produits de la
nature furent examinés avec une attention parti-
culièreet on croyaitseborner à une curiositéAraine

et superflue
_,

si on ne tirait de ses études quelque
chose d'utile et d'applicable à la médecine. Les

(i) NovasanepartÀlexandritempora et iheoricoe et praclicoe
medicinafaciès est. Ackermanu Inst. hisl. mecL
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médecins au contraire croyant que les remèdes
simples et naturels étaient trop faibles et insuffi-
sans, se flattaient d'en accroître la force en les
unissant et en les préparant de différentes ma-
nières et sous des formes variées. Les empiriques
se distinguèrent plus que tous les autres dans
cette façon d'agir, et, quoique ennemis de tout
raisonnement, ils furent les premiers à discuter
sur cette matière.

On dispute encore pour savoir quel a été en mé-
decine le premier fondateurde la secte empirique,
par laquelle l'art, ayant été soustrait à l'empire de
la raison fut renfermé dans les limites de l'expé-
rience seule. L'empirisme est né avec la médecine,
et les premiers médecinsne purent être qu'empiri-
ques; mais cet empirisme originel etnécessaire est
bien différent de celui dont il s'agit ici. Si lepre-
mierdoit son origine au peu de raisonnementqu'on
pouvait faire ; le second au contraire la doit à l'a-
bondance et à l'excès de ces mêmesraisonnemens.
On commença à être dégoûtés par la variété des
hypothèses, l'incertitude des théories, l'extrava-
gance des idées que les médecins et les philoso-
phes produisaient de tant de manières

, et en si
graude abondance : Quia non intersit quidmorbum
facial sed quid tollat, et morbinon eloquentiâ sed
remediis curantur{\) , comme dit Celse, en por-
tant un'jugement judicieux sur la différence qui
existe entre les médecins raisonneurs et les empi-
riques. Mais les hommes n'évitent ordinairement

(i) In proef. prim. llh.
35.
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tm inconvénient que pour se précipiter dans un
autre ; si, en abusant du raisonnement on a
porté préjudice a la médecine

, avec l'abus de

l'expérience
, on n'a pas été exposé à de moin-

dres dangers. Cependant il paraît assez vraisem-

blable que les premiers germes du second empi-
risme sont dûs a Héropbile (i), et qu'ils furent
ensuite cultivés par ses disciples Pbilinus de Cos„

et Sérapion, d'Alexandrie, qui passent commu-
nément pour les premiers fondateurs de la secte
empirique. En effet, en examinant l'esprit de la
médecine d'Hérophile, on y trouve les deux ca-
ractères distinctifs de l'empirisme, parcimonie de
raisonnemens , et grand abus des médicamens (2).

D'un autre côté il semble qu'il ne fallait pas moins

que le génie, les lumières et la réputation d'un
médecin tel qu'Héropbile, pour donner naissance
à une innovation si notable dans cette science.
Profondément versé dans les parties auxiliaires de
la médecine, telle que l'anatomie et la physique,,
il en recula à tel point les bornesque ce fut <le son
temps et principalement par ses travaux, qu'il
fallut la diviser en trois parties distinctes :

la dié-
tétique

,
la chirurgicale et la pharmaceutique (5).

(1) Empiricoe secloe proefuit Philinus Cous qui primus eam

a rationaliséparant, occasione
•
ah Herophilo suo prcceplorc

accepta. GALEN. cap. 4 qui triumsecl. principes exlilerint?
(2) Medicaméntis multum antiqui iribuerc, proecipue tamcn

Herophilus; deducli que ab illo viri, ità ut nullum morbi gé-
rais sine his curarent. CELS. lib. 5. §. 1. Obscura

,
difflcili

,
et brevi dictionc usus est Herophilus. PLIN. lib.1%. c. 1

(3) lisdem que lemporibus in 1res partesmedecina diducla est,
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Cette dernière qui est précisément celle qu£
guérit par le moyen des remèdes, fut tellement
et si considérablement augmentée par lui, que
la pratique semblait toute consister en elle seule ;
il usait peu de la chirurgie, quoiqu'il fut bon ana-
tomiste , et méprisait la diete comme une chose
insuffisante. Pline assure qu'il estimait beaucoup
les plantes,, jusqu'à dire qu'on pourrait tout en.
médecine si on connaissait les vertus de toutes
ces productions (i) ; et qu'il comparait l'hellébore
à un très fort capitaine à cause de sa grande effr
cacité (2). Mais Celse et Galien disent qu'il usait
baucoup des remèdes composés , et ce dernier

assure que, autant qu'il pouvait s'en rappeler,
le premier de tous qui avait écrit sur la com-
position des remèdes était Mauzia

, disciple-
d'Hérophile (5)* C'est pourquoi on ne peut douter-

que le grand usage des remèdes composés ne doive
-

être fixé à l'époque d'Hérophile,, dont les disciples
-le mirent en crédit par leur exemple et par leurs.

préceptes, en même temps qu'ils propageaint
l'empirisme. On ne croira pas pour cela qu'avant:
cette époque, on n'usât d'aucun remèdecomposé,.
puisqu'on a déjà prouvé que, même avant Hippo-
erate, ils étaient connus et mis en pratique; on
veut dire seulement qu'on n'en avait pas encore
autant étendu l'usage et le crédit, et qu'aucun
écrivain n'en avait traité en particulier avant les

ut una esset "quoe viclu altéra quoe medicamenlis, tertia quoe
manu mederelur. CELS. inproem. s. I.

(1) Lib 2.S. cap. 2. (—(2) Ibid, cap. 5.*—(3) De MEÎ>. comp.
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disciples d'Héropliile. Envain Ei'asistrate, sou con-
temporain et médecin lui-même d'une grande ré-
putation,, désapprouvait-il les innovations et les
abus qu'il voyait s'introduire dans la médecine

,envain recommandait-il la sobx-iété dans l'usage
des remèdes(1); et finalement envain criait-il con-
tre les compositions royales, et contre les antido-
tes que les sectateurs d;Hérophileappelaient avec
pompe les mains de Dieu (2). Malgré ses efforts
le système contraire prédomina et la matière mé-
dicale s'accrut dans toutes ses parties, non sans
un grand danger pour la médecine et pour l'hu-
manité.

(1) Medicamentis usas est non validis neque movenlib'us aul
alviim fehementer ducenliius, ex planlis polissùmum. Gai. de
purg. mcd.facul.

(2)ERASISTRATDS quidem stullitiam
, cl supervacaneamdam-

nât diligentiam eorum, quijbssilia, lierbas, àferis, à terra
,

ni mari déprompla confundunt remédia ; censet que expedire ut
stis omissis, in plisana-, cucurbità et oleo aqua lempcralo me-
dicina relinquatur. PLDTARC. sympos.

' (La suite à-un prochain numéro.).
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PARM.-JPRADIER.,.

Officier de marine et membre de cette Société..

M'EES BU &UB*

Les rives des mers du Sud, comprises entre
Valparajso et Lima, présentent une étendue de
côtes de plus de cinq cents lieues, et ce n'est que
depuisquelques années seulement que les bâtimens
marchands européens peuvent y trouver pour le

commerce-un débouché avantageux. Les soieries
anglaises et françaises, nos vins et notre quincail-
lerie, tous les objets de luxe et de mode sont les
articles recherchés par ces peuples lointains qui
croupissent encore dans la plus lâche ignorance.
Quelques ports mauvais et peu sûrs se rencontrent
le long de la,côte et appartiennent aux diverses
puissances, jadis sous la domination espagnole et
nouvellement érigées en républiques.
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Je ne m'attacherai dans cet extrait de mon
voyage, messieurs, qu'aux points les plus remar-
quables et les moins connus de nos jours. La
distance énorme qui nous sépare de ces lieux

,l'égoïsme de beaucoup de navigateurs qui se con-
tentent de voir pour eux seuls, la négligence de
beaucoup d'autres qui ne se donnent pas la peine
de voir, l'ignorance de ceux qui ne lepeuvent pas
du tout, et enfin la date toute nouvelle encore de
ces établissemens

,
font qu'ils sont des pays nou-

veaux pour nous et qu'on chercherait même en
vain sur la plupart de nos meilleures cartes de
géographie.

Je commenceraipar le petit port de Cobija, le
seul que possède'la républiquede Bolivie sur toute
l'étendue de ses côtes et le seul qu'elle puisse ja-
mais posséder,

COBIJA,
Le brig français YEndymion fut le premier qui

vint lever le plan de ce port, Il donna même son
nom à la rade où vont mouiller les bâtimens de
guerre. Le mouillage est assez bon. Une langue de
terre avancée dans la mer et couverte de rochers
taillés à pic, forme une espèce de darse dont le
fond est une vase dure et compacte, mêlée de
coquillages. Pour toucher terre ; les embarcations
sont obhgées de passer au milieu derochers à fleur
d'eaù^ sur lesquels la mer brise fortement. Il n'y a
ni jetée, ni môle, et pendant les coups de veut
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quirégnent parfois sur la côte, il est impossible de
débarquer.

Une peut exister au monde depaysplus affreux,
plus triste, plus stérile que Cobija. Trois palmiers
chétifset rabougris sontles seuls arbres qu'onpuisse
rencontrer a dix lieues de tour au moins. Des
montagnes aiides , presque perpendiculaires au
sol, s'élèvent comme une barrière insurmontable
à un quart de lieue du rivage et suivent tous les
contours de la côte. Leur sommet élevé arrête les

nuages qui viennent du Nord, les condenseet pro-
voque ainsi une rosée assez abondante, et qui dé-
génère parfois en pluie extrêmement fine... mais
là seulement, car ilne pleut jamais dans la plaine.

"Il y a cinq ans que Cobija ne comptait que huit
ou dix cahutes tout.au plus. Maintenant une cin-
quantaine de maisons en bois ou en terre compo-
sent la ville. Plusieurs négocians français y sont
établis cependant, mais le commerce se fait avec
l'intérieur. Presque tous leshàbitans sontChiliens,
Péruviens, Indiens ou Européens ; car les enfans
nés àCobija même sont au plus âgés de trois ou
quatre ans.

Il est impossible que ce port devienne jamais
remarquable et que la ville s'agrandisse en-
core beaucoup. Il n'y a aucune rivière à plus de
quinze lieues à la ronde

, et c'est avec des peines
' infinies qu'on est parvenu à creuser quelques fon-

tabies qui fournissent en peu d'abondance une eau
saumâtré et de mauvaisgoût. Cesfontaines mêmes
rie sont construitesque depuis peu de temps, et il
s'est trouvé plusieurs circonstances où la bouteille
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d'eau coûtait deux réaux (24 sols) à Cobija. Main-
tenant l'eau est à discrétion, mais cependant les
fontaines sont fermées pendant le jour. Chaque
matin les particuliers viennent avec des tonneaux
faire leur provision pour la journée

, et lanécessilé
les rendant sobres, ils ont assez de bon sens pour
ne prendre jamais que le nécessaire.

J'ai goûtécelte eau plusieurs fois et je ne conçois

pas comment les babitans peuvent la boire. L'ha-
bitude cependant la leur -fait trouver excellente ,et, au bout de quelque temps, ils ne peuvent plus
supporter l'eau très douée et très bonne conservée
dans les caisses en tôle de nosbâtimens de guerre..
Ils la trouvent fade et sans aucune saveur..

Toute laplaine, avant d'arriver aux montagnes,
est un sable fin mêlé de coquillages brisés, de
cailloux polis par la mer et quelquefois d'argile
dur, compacte et d'un goût salin. Les sources peu
abondantes qui fournissentl'eau à la ville descen-
dent sous terre des montagnes, dont le sommet,
comme je l'ai dit déjà, est presque constamment
rafraîchi parune abondante rosée. Cette eau donc,
parcourant une distance de plus d'une lieue dans

un terrain qui paraît avoir jadis appartenu à la
mer, doit nécessairement être imprégnée de sel,
et c'est à cela que j'ai attribué le goût saumâtre et
désagréable qu'on lui trouve. De jour en jour ce-
pendant elle perd de son amertume ,

disent les
babitans, et cela doit être, car si ces sources ont
un cours constant et toujours le même, le terrain
.sur lequel l'eau s'écoule doit évidemment perdre
à chaque instant le goût salindont il est imprégné.
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Le manque d'eau douce est donc l'une des puis-

santes raisons pour lesquelles Cobija ne deviendra
jamais florissant; Si la population doublait, les
fontaines nepourraient plussuffire. Ensuite le pays
ne produit ni bleds, ni fruits

,
ni. légumes. Tous

les vivres sont apportés de Valparaiso et des envi-
rons. Il y a trois ans que le brig français le JYisus
fut obligé de délivrer au consul une grande partie
de la farine qu'il avait à son bord pour empêcher
la famine dans le pays. Il existe maintenant des
magasins, car le moindre retard qu'éprouvait un
navire, chargé de vivres, pouvait occasionner les"
plus affreux accidens.

Cette pénurie d'eau douce dans le pays donna
lieu, dans les premièresannées de rétablissement
à un fait assez singulier et qui mérite attention de
la part des naturalistes. Les habitans relégués sur
cette côte avaient tous un assez grand nombre de
chiens pour garder les quelques boeufs quierraient
sur le sommet des montagnes , pour chasser les
veaux marins, et peut-être afin d'augmenter leur
société même. Ces misérables animaux^ mourant
de chaleur et de soif, essayèrent en vain de s'ha-
bituer à l'eau salée. Des bains fréquens qu'ils pre-
naient rafraîchissaientun peuleur sang., mais n'é-
tanchaient pas leur soif, et leurs maîtres qui crai-
gnaient souvent d'éprouver les mêmes tourmens,
étaient avares du peu d'eau qu'ils possédaient.

Ces chiens , mus par un instinct particulier, se
réunissaient tous les vendredis soir au coucher du
soleil; ils attendaient là

, «omme les hirondelles
sur les tours d'un gothique château^ puis, une fois
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tous rassemblés
,

ils partaient ensemble pour ne
reparaître à Cobija que le lundi matin au point du
Jo^-

Ils faisaient ainsi, au milieu des sables brûlans,
et une fois par semaine, un trajet de quinze lieues
afin de se rendre à une petite rivière qui vient de
l'intérieur et se jette dans la nier vers les confins
des provinces chiliennes. Ce fait public, bien
connu , bienprouvé, arrive du reste fréquemment
encore pendantles étés un peu chauds où les fon-
taines tarissent,

Bolivar qui sentait la nécessité d'avoir un port
de mer pour commercer avec l'Europe n'avait
guère à choisir sur la côte pour eu établir un, et
qu'on juge de l'espace de 80 lieues de rivage par
la description deCobija , choisi comme le meilleur
endroit pour établir un port de commerce. Toutes
les marchandises européennes paient un droit ex-
cessivement modéré à Cobija, et c'est le seul de
toutes les mers du Sud.

A notre arrivée sur la Bonite, le gouvernement
péruvien était sur le point de déclarer la guerre à
la Bolivie (septembre 1852). Il paraissait certain
que les Péruviens devaient venir s'emparer de Co-
bija

,
brûler ou abattre les maisons, combler les

fontaines et s'en retournes1
ensuite. Sept pièces de

canon, assez mal montées et plus mal servies en-
core par 21 soldatstout-à-faitconscrits, défendent
la ville et la rade, On sent que ce n'est pasumobs-
tacle bien difficile a renverser.

Aussi reproche-t-on à Santa-Cruz de négliger
Cobija etde ne pas suivre le planformépar Bolivar.



-

( 54i )

En effet,. au Pérou, au Chili, et dans tous les
autres ports de.la.eôte enfin, les marchandises eu-
ropéennes paient des droits exorbitans. Le yin

,
par exemple, paie à Arica et Islay, 80 pour 100
de droit d'entrée. Ces denrées ne parviennent en
Bolivie qu'aprèsavoir payé ces droits énormes et
se vendent par conséquentà des prix immodérés

,
lorsqu'on y joint les frais de transport et levain
que doit faire le négociant. Mais lorsque Cobija
vint offrii\un nouveau débouché, lorsque l'on sut
que les droits dans ce port étaient mêmemoindres
qu'en .France", nos armateurs firent plusieurs en-
vois et tous les objets qui ne parvenaient d'abord
en Bolivie qu'après avoir traversé le Pérou ou le
Chili, s'y vendirent alors à des prix excessivement
modiques, comparés à ceux auxquels ils étaient

en premier lieu.
_

- .
Les montagnes de Capiga sont un composé de

pierres schilleuses et de sable fin et brillant. Ce
n'est que vers le sommet qu'on aperçoit quelques
traces de végétation. Des -cactus d'une grosseur
énorme y viennent en abondance.Uneplante ram-
pante et grasse , assez semblable à notre cresson
d'eau, que les habitans mangent en salade, puis

une troisième ayant la même forme et la même
acidité que l'oseille. On en remarque encore quel-
ques autres mais presque entièrement desséchées

par le soleil. Je suis cependant parvenu à eji con-
server quelques unes encore inconnues

,
je crois,

en Europe. J'aurais vainement désiré m'en procu-
rer plusieurs qui ne viennent, dit-on, que sur les
sommets les plus élevés, mais plusieurs tentatives
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faites devant moi pour gravir ces montagnes éle-
vées n'ayant pu réussir, j'abandonnai mon projet.
Au bord de la mer, on remarque parfois quelques
espèces de salines et grasses ,

telles que la salsola
et la salicornie

,
la scilla maritima

, et bien rare-
ment quelques branches de panerais maritime, Il
y aussi plusieurs espèces de goémons. Le goémon
géaiît, dont les ramifications étendues arrêtent
une embarcation dans sa course et qui recèle dans
les cavités de ses branches une coquille particu-
lière de lafamilledes patelles. Dans des rochers un
peu baignés par la mer, j'ai rencontré une oudeux
fois le saccliarum cylindriewn, et plus rarement
encore Yagrostiopungens.

« D'après la description que je viens de faire de
ce pays, on voit qu'il ne doit pas être très riche
en histoire naturelle. On n'y trouve qu'un seul
quadrupède, nommé chinchilla, si renommé par
ses belles fourrures. Il habite les montagnes, ne
soi't que la nuit^ et tient pour la forme et les ha-
bitudes

,
le milieu entre notre rat et notre lapin

d'Europe. M. Durand, notre commandant est le
premier qui soit parvenu à forces de soins et de
patience a en transporter de vivans en France. Ils
sont maintenant à Paris, au cabinet d'histoire na-
turelle. L'un d'eux, né en mer, pendant notre
traversée est mort en arrivant à Toulon et donné
au musée de l'hôpital de la marine où il est à pré-
sent très bien empaillé, et placé surtout dans une
position tout-à-fait naturelle à l'animal. Les in-
digènes le prennent au lacet pour ne pas abymer
sa fourrure, c'était il y a quelques années un com-
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inerce assez lucratif pour le pays. Maintenant il
est beaucoup tombé, tant à cause de la difficulté
qu'éprouvaient' les commerçans à rapporter en
France lès peaux saines et sauves, que parce que
la mode en est presque totalement passée en Eu-
rope. »

J'ai vu seulement trois espèces d'oiseaux de
l'espèce des granivores ,

mais j'ignore de quelles
-graines ils peuvent se nourrir, n'ayant rencontré
aucune plante qui pût leur en fournir. Une tour-
terelle/ grosse comme un moineau, s'y voitquel-
ques fois, lorsqu'elle voyage de l'intérieur pour
passer au Pérou: Les oiseaux de mer sont excessi-
vement nombreux, mais pas un seul d'entre eux
ne peut offrir au gourmet une chair agréable

comme ceux que nous avons en Europe. Lés plus
remarquables sont les pélicans, les pingouins
grands et petits,,lés fous, et une grande variété
de goëlans. Les loups de mer viennent en foule
dormir sur la côte, et la peau de ces animaux
sert aux indiens à faire le toit de leurs cahutes

,
et de matelas pour reposer. Ils s'en servent encore
d'une manière assez ingénieuse pour en faire une
espèce d'embarcation, nommée dans le pays baise
ou valse. Ce sont quatre peaux bien tannées, cou-
sucs solidement ensemble et enduites d'une raaA
tière grasse, reposant sur un quarré de bois léger.
Ces peaux sont soufflées, par un trou qui s'ouvre
et se ferme au gré du navigateur. Un peu de goé-
mon placé sur l'une des extrémités sert de siège,
et au moyen d'une pagaye double, cette légère
embarcation glisse sur la mer la plus houleuse
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rapidement et sans le moindre bruit. C'est leseul
moyen du reste pour débarquer dans plusieurs
endroits de la côte où la mer briserait nos plus
fortes embarcations ; ce qui permet de tromper
souvent les douaniers et de frauder presque tou-
jours les droits d'entrée des marchandises euro-
péennes.

La mer dans ces parages fourmille de baleines
de plusieurs espèces, de requins_, d'espadons,
morses et autres. On rencontre souvent par là
les baleiniers du Havre et de l'Amérique du nord.

Quant à l'enthornologie, toutes mes recherches
ont été vaines et je n'ai pu rencontrerun seul insec-
<te. Je crois , du reste qu'ils doiventyêfre fort rares.

Au dessus des montagnes planent presque tou-
jours des vautours de plusieurs espèces ,

le petit
aigle brun de Buffon et ides condors énormes

_,qui font leur proie des oiseaux de mer, des veaux
marias, des baleines qui s'échouent quelquefois
sur la côte et des bestiaux morts dans le pays. Il
existeau muséeroyalde Paris uncondor, niais ilest
loin d'avoir la taille deceux que l'on voit journelle-
ment en Amérique. Ces terribles oiseaux, doués
d'une force extraordinaire, attaquent quelque-
fois l'homme même et ne sont pas toujours les
vaincus. J'en ai vu plusieurs dont l'envergure dé-
passait 11 pieds et ils n'étaient pas des plus grands.

A trois lieues de Cobija, existe une excellente
mine de cuivre, très abondante et rapportant
jusqu'à j5 pour cent. Depuis un an seulement un
établissement venait d'être établi sur la côte pour
la fonte du minerais ; cent hommes y travaillaient
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lors de notre arrivée

, presque tous indiens. 11 y
avait cependant aussi quelques européens parmi
lesquels se trouvaient deux Français. L'eau douce
leur est fournie par rétablissement ; quatre bou-
teilles par jour pour leur cuisine et le reste. Les
Indiens, quoique l'eau soit [déjà bien saumâtre ,
comme je l'ai dit, ajoutent encore un tiers d'eau
de mer à leur ration.

Cette mine vient d'être abandonnée malgré la
bonté du minerais. Le manque total de bois dans
le pays occasionnait des frais quipouvaient àpeine
couvrir les deux tiers de ceux occasionnés par les
ouvriers et l'exportation du minerais de la mine
à l'établissement. Le cbarbon de terre employé ar-
rivaitde la Conception, mais quoique d'une nature
excellente, il contenait en lui-même des matières

ou gazes inflammables qui se dégageaient par
l'exportation et occasionnaient souvent de grands
aceidens pendant les traversées. Plusieurs fois
déjà les bâtimens qui en étaient chargés avaient
été sur le point de brûler en mer.

.Les villes les plus voisines de Cobija, situées
dans l'intérieur sont Chouquisaca et Potossi; elles
sont à quatre-vingt lieues et sont cependant les
seules avec lesquelles le commerce soit suivi. Le
cbemin est un désert affreux de sable fin et brû-
lant au milieu de montagnes arides qui font partie
des Cordillièies ou qui vont s'y joindre. Les cour-
riers cependant font ce trajet dans douze jours et
quelquefois moins. Le transport des marchandi-
ses se fait à dos de mules, d'ânes et de chevaux
quelquefois, mais ces derniers ne supportent pas

56
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aussi bien la fatigue. Une partie de ces animaux
porte les marchandises

,
l'autre est chargée de

vivres et d'eau pour eux et les conducteurs. On
voit souvent arriver à Cohija des centaines de mu-
les, venant de Potossi, et chargées de lingots
d'or et d'argent, provenant des. mines abondantes
de ce pays. Trois ou quatre hommes, quelque-
fois moins suffisent pour conduire au milieu du
désert ces immenses trésors. -On ne cite qu'un
seulexemple de vol fait dans lepays, choseétrange
quand il semble y avoir là tant de moyens, tant
de facilités, pour se procurer tout-à-coup une
fortune colossale.

Malheureusement ce vol fut commis par des
aventuriers français. Les voleurs ont été découverts
et les lingots, enfouis dans le sable, retrouvés
totalement à de longs intervalles de temps,

La réputation des Français a un peu souffert
dans le pays de cet acte inoui jusqu'alors, mais
toutefois les négocians ne prennent pas des me-
sures plus sévères et continuent à faire voyager
leurs trésors conmme autrefois. La plupart de ces
lingots d'or sont expédiés pour l'Angleterre et
très peu pour la France. Depuis quelque temps
cependant, il paraît que nous partageons avec les
Anglais le minerais extrait des mines de Potossi.

On trouve à Arica, Copija, Titiqué, Islay et
tout le long de la côte enfin des Indiens de sang-
pur, qui bien que vivans quelquefois près'des
villes et avec les Européens ne veulent nullement
en prendre les usages,

Ils sonl en général petits
,

mais forts, la poi-
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trine.ctljes épaules 1res larges

?.
les, membres gros

et bien musclés, ' Il est unique de voir la ressem-
blance qui existe entre lès habitans d'une .même
horde, composée quelquefois .d'un grand nombre
d'individus* Je crois même qu'il serait assez diffi-
cile de les.reconnaître. Les femmes en général
sont laides et sales et jouissent de la plus grande
liberté. Oh ne leur connaît aucune religion.dans
le pays ; ils n'ont du moins aucun signe.extérieur
qui le prouve, et le soleil, leur ancien Dieu, n'a
plus d'autels sur la côte.

Quant à cette ressemblance vraiment étonnante
dont j'ai parlé plus haut, j'en eus l'explication en
visitant les mines de cuivre de Cobija, et quel-
ques cahutes. indiennes situées sur le bord delà
mer. Je sus là,;. qu'il était permis chez eux au fils
d'épouser, sa soeur, au fils d'épouser sa mère/à
laiille d'épouser son père. M. Carron, français,et
directeur de la mine., voulut lui-même nous con-
duire à une misérable cahute de Bambous, dans
laquelle vivait un Indien-d'une

-
soixantaine d'an-

nées. Cet homme était fort encore.et bien portant.
11 y avait près de la porte une jeune fille de i4
ans, que ce vieillard,avait eu de sa mère et qui

>
dans le. moment, même était enceinte de son.père.
Il nous raconta.tous ces détails lui-même et s'é-
tonnait du dégoût qu'il nous inspirait.

.

« Voici la construction de leurs cahutes : Elles
sont ordinairement sur le bord de la mer, abritées

par des rochers, parfois dans le creux des rochers
même, quelques côtes de baleines

,
blanchies par

la mer ou des roseaux plantés en terre forment les.
"56..
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murs. Le tout est recouvert de peaux de loups
marins qui infectent le plus souvent.Laplus grande
de ces cabanes n'a pas plus de 8 pieds carrés sur
6 d'élévation. Dans une de ces cahutes

,
j'ai vu,

chose incroyable, onze individus des deux sexes
endormis et couchés les uns sur les autres comme
des chiens dans un chenis.

Leur principale nourriture est le poisson qui
est excessivement abondant sur la côte

, et qu'ils
vont pécher sur les baises que j'ai décrit plus haut.
Ils ne mangent jamais de pain qu'ils connaissent à
peine

,
mais quelquefois desharicots qu'ils se pro-

curent dans les petits ports où un membre de la
horde se rend quelquefois pour les besoins de
tous. Ils sont à peine vêtus et très taciturnes

, sur-
tout avec les étrangersqu'ils ont l'air ne pas aimer.
Ils habitent rarement long-tempsle même endroit.
Ils changent suivantles saisons, laquantité de pois-
sons qu'ils prennent, et surtout par le plaisir seul
de-changer.

Deux choses principales et particulières à eux
seulement, forment encore la base de leur nour-
riture.

Ce sont l&youpla et la coja.
La coja est la feuille d'un arbuste de rintérieur

que je n'ai pu voir, ni désigner. Celte feuille.prise
en infusion comme le thé est, dit-on

,
excellente

pour les maux d'estomac.
La youpta est un gâteau fait avec la cendre d'un

arbre particulier de l'intérieurque je n'ai pu voir,
et dont je n'ai pu même savoir le nom indien

,
du

sucre et de la gomme. Ces gâteaux de forme ovale
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sont séchés au soleil et, ne manquent jamais dans
les cahutes indiennes.

Je ne puis apprécier assez savamment toutes les
qualités de la youpta et de la coja pour vous en
.instruire ici, messieurs» Ce qu'il y a de bien posi-
tif,, c'est que les Indiens entreprennent de longs

voyages de trois,, quatre jours et plus au milieu
des déserts de sables brûlans sans autre provion
que quelques gâteaux de youpta et quelques poi-
gnées de feuillesde coja...

Lorsqu'ils sont tourmentés par la soif, ils mâ-
chent une pincée de coja et leur soifest étanchée.
Quant à la faim, ils ne ressentent nullement tant
qu'ils peuvent mettre dans la bouche un morceau
de youpta qu'ils,y laissentfondre^ comme les chir
queurs gardent le tabac sans^le mâcher.

Le résultat produitpar ces feuilles est trop pu-
blic, trop connu , trop souventemplbyéet depuis
trop long-temps surtout pour que ce soitdu char-
latanisme. Un Indien qui n'a' vécu que de youpta
et de coja pendant quatre jours entiers

,
n'a pas

perdu de ses. forces et porte les mêmes fardeaux
qu'il portait précédemment.

J'aurais bienvoulu pouvoir connaître les arbres
ou arbustes quiproduisentces feuilles ; maisaudire
même des Indiens ,

ils ne viennent que tout-à-fait
dans l'intérieur à une grande distance,et ne vien-
nent mêtrïe que là.

;
J'ai cru vous faire plaisir, messieurs, en vous

mettant sous vos yeux un gâteau de youpta, rap-
porté par moi du pays même, ainsi que quelques
feuilles de coja, avec lesquelles., messieurs .les
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médecins, nos collègues, pourront essayer quel-
ques expériences et peut-être obtenir d'heureux
résultats.

Ici finissent les remarques faites sur Cobija.
Dans une autre séance, messieurs, je vous ferai
part de quelques autres observations sur des ports
de la mer presqu'aussi peu connus.

ARICÂ*

On compte de quatre-vingt à quatre-vingt-cinq
lieues de Cobija à Aricà. Ce trajet se fait très
protriplement, parce que pendant toute l'année
les vents conservent une direction constante du
nord au sud. On conçoit bien aisément alors que
le retour par mer d'Arica à Cobija est très long
et quelquefois difficile...

Ârica appartient aii Pérou. Situé sur la côte ,
cette petite ville , un peu moins affreuse que Co-
bija., a du moins quelque verdure. Une longue
zone longitudinale, suivant le contour de la côte
est assez bien cultivée ; puis des plaines et des
montagnes de sable sec et aride s'étendent aux
environs. Dans le terrain cultivé, on peut se pro-
curer des légumes de toute espèee; mais extrê-
mement chers. On y trouve aussi des cannes à su-
cres et le cotonnier arbre ( gossipium arboreum ).
D'après les notions données par les naturalistes
sur ce cotonnier, je croyais réellementque le nom
d'arbre qu'on lui donnait était trop pompeux
pour lui, puisque d'après eux, sa hauteur n'ex-
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cédait pas celle de nos lilas d'Europe. Je me suis
facilement convaincu du contraire. Le cotonnier
de Cobija est de la hauteur et de la grosseur de
nos tilleuls de France. Son fruit beaucoup plus
doux et beaucoup plus gros que celui du coton-
nier plante, (gôssipiUm herbaceum) offrirait, je
crois, pour le commerce de plus grands avanta-
ges.

J'ai cru que' l'erreur commise par les natura-
listes pouvait provenir de ce qu'ils avaient con-
fondu le cotonnier d'Aricà avec lé gossypiùm re-
ligiosum, qui, effectivement, n'est qu'un frêle
arbuste.

Quoiqu'il en soit, les habilans dé Cobija ne ré-
coltent pas lés fruits du cotonnier et les flocons
épanouis tombent et pourissent sous les arbres.

Après un désert de sable de deux lieues environ
,

entouré de montagnes de la plus affreuse stérilité^
s'étend une vaste plaine dont là riche verdure con-
traste d'une manière agréable avec le sol brûlé qui

.l'entoure.
Là sont établies des maisons dé campagne ,

de
belles plantations d'oliviers

,
de citronniers

,
d'o-

rangers. Là du moins sont des troupeauxde boeufs,
tde moutons, de lamas. Mais les babitans ne con-

naissent nullement la culture de la terre, car cet
endroit pourrait fournir du grain èri abondance.

Une petite rivière
,

qui le plus souvent n'est
qu'un bien humble ruisseau

,
traversé la plaine

et vient se perdre dans la nier dans là ville mêine
d'Arica. Ces eaux descendent d'une haute chaîne
de montagnes qui fait, je crois

,
partie des Cor-
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dillîères , et qui sont constamment couvertes de
neige.

Il se passe souvent plusieurs années desuite sans
qu'on aperçoive la rivière, et alors toute la plaine
souffre de cette horrible sécheresse. Puis quand la
fonte des neiges est abondante dans l'intérieur,
elle se fraie un nouveau lit dans la plaine et re-
prend son cours.

Ce jour là est un grand jour de fête pour les
habitans d'Arica , et fournit aux étrangersun spec-
tacle vraiment curieux.

Rien de plus original, en effet, que de vo-ii'

toute une population endimanchée faire quatre à
cinq lieues au milieu des sable brûlans pour voir
arriver une rivière, comme nous , nous allons
voir arriver un prince de la famille royale.

Encore, peut-être
,

sont-ils en cela beaucoup
plus sages que nous , car l'arrivée de la rivière
chez eux, leur assurepour l'aiméeune récolte cer-
taine et abondante

_,

tandis xrue la présence inac-
coutumée d'un prince dans nos villes est un impôt
de plus imposé au peuple ; car la rivière arrive et
voyage seule et sans frais, tandis qu'il n'en est pas
de même des princes.

Il est vrai de dire que quelquefois la fonte des
neiges

,
continuant plus long-temps que de cou-

tume, alors la rivière s'agrandit, s'étend, inonde
la plaine, se répand dans Arica même , entraîne
les frêles maisons de roseaux et de boue, et laisse
en se retirant des bourbiers infects dans tous les
environs, ce qui occasionne des fièvres presque
impossibles à guérir, quand on ne quittepas le pays.
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•
On conçoit aisément que ces eaux stagnantes ,toujours chauffées par un soleil ardent, doivent

exhaler des miasmes putrides qui doivent influer
sur la santé des habitans.

La rade est ouverte
,

mais le mouillage en est
bon. La mer cependant est presque constamment
houleuse sur la côte et se brise sur des rochers qui
ne s'aperçoivent qu'à marée basse. Il y a près de
la ville un petit débarcadère en bois pour faciliter
le transport des marchandises.

Au milieu des brisans est une très petite île de
sable et de rochers, d'un abord difficile , sur la-
quelle viennent dormir les veaux marins. Cette île
produit en abondance une grande quantité d'une
coquille de la famille des vis

, et qui, dit-on
,

lui
est particulière.

Derrière une vaste montagne qui domine Arica
est une plaine de sable de la même nature que
celui des environs, mais très curieuse en ceciqu'elle
renferme un grand nombre de tombeaux des an-
ciens Indiens. Depuis plusieurs années on y fait
chaque jour des fouilles qui presque jamais ne
sont infructueuses. On y trouve des momies assez
bien conservées, des vases de terre, des vases en
bois et quelques fétiches en or ou en argent.

Ceux en or sont creux le plus souvent, et ceux
en argent, massifs, ce qui prouverait assez que ,
même dans ce temps-là, l'or chez les Incas avait

une valeur beaucoup plus considérable que celle
de l'argent. Ce n'est pas cependant ce qu'on trouve
dans les relations des voyageurs du temps ,

qui
prétendent, au contraire, que les. naturels de l'A-
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mérique ne faisaient entre ces métaux aucune dis-
tinction

, et ne servaient que comme ornemens.
Non loin de la côte

, entre Arica et Gobija
, se

trouve une montagne d'une nature toute particu-
lière. C'est la seule de ce genre connue dans le
nouveau monde, et les opinions des naturalistes
ne sont nullement d'accord sur sa natare.

C'est un immense cône tronqué, d'une pente
assez rapide du côté de la mer, et environné de
sable stérile à une très grande distance. La monta-
gne seule est formée d'une espèce de terre blan— '
châtre, compacte , grasse et d'une odeur fétide
presqu'insupportable."

On ignore encore si c'est de la terre ou de la
fiente d'oiseaux

,
dont le nombre est presque au

dessus de toute pensée humaine, dans ce pays.
Du reste, ce qui a donné lieu à cette dernièi'e

assertion, c'est que;de temps à autre, on rencontre
-

des couches horisontales de plumes d'oiseaux de
près d'un pouce d'épaisseur.

Ayant étudié pendant quelque temps en Breta-
gne ,

les antiquités nombreuses qu'on y rencontre
partout} je sais que près des Dolmen, des Men-
hir

,
des Tumulus, et de presque tous les anciens

monumens druidiques, en un mot, on rencontre
fréquemmentdes puits d'une profondeur extraor-
dinaire et remplis de la cendre qui résultait des
nombreux sacrifices qu'on faisait dans les environs,
cendre sacrée, qui devait être eiïfouie et cachée
à tous les yeux.

Et plusieurs propriétaires se servent actuelle-
ment de cette cendre pourTengrais de leurs pro-
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priétés et en retirent des résultats fort avantageux.
Or , cette terredu nouveau monde, est ainsi que

notre marne d'Europe, employée aussi à l'engrais
delà terre, parce qu'elle lui conserve long-temps

son humiditéproductrice.
Ne serait-ce pas aussi le résultat des sacrificesdes

Incas, sacrifices nombreux, comme on le sait, et
beaux d'une magnificence pleine d'horreur. On
peutobjecterà cela qu'en admettant ce queje viens
d'avancer, peut-être un peu légèrement, on trou-
verait ailleurs d'autres traces semblables.

Mais le nouveau monde est-il donc connu. La
partie explorée par les voyageurs est comme le
tiers de la Provence à la France entière.

Et jamais personne n'a mis le pied encore dans
ces terres vierges, et qui sait si jamais personne y
parviendra.

Les cruautés des Espagnols, les auto-dafé du
quinzième siècle sur ces rives si belles ont jeté
dans le coeur des naturels

, une horreur profonde
qui s'est perpétuée de génération en génération

.,

et qui ne peut diminuer sous le régime tout mo-
na,cal qui gouverne les diverses provinces des

mers du sud.
Impossible actuellement de pénétrer dans l'in-

térieur. .. ou si l'on y parvient, l'on n'en revient
plus. '

.Ils savent , ces malheureux , les maux que leur
ont causés les trésors qu'ils possédaient et ils ne
veulent pas qu'un voyageur vienne dire aux peu-
ples civilisés de l'Europe...

Là encore, il y a beaucoup d'or. Ils ne le veu-
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lent pas ,, parce qu'on leur arracherait et richesse
et patrie, parce qu'on viendrait peut-être au nom
d'un Dieu de paix et de miséricorde brûler leurs
temples, leur arracher leurs femmes ou. leur vo-
ler leur liberté.

Aussi ne connaissons-nous qu'une lisière bien
étroite de ce pays si beau de tout ce que la nature
peut produire, si riche en, histoire naturelle, si
fécond en prodiges physiques, et surtout si neuf
encore de civilisation.

Le gouvernement Péruvien s'est réservé le mo-r
nopole de cette terre dont j'ai parléplus(haut.

Ce commerce ne peut-être fait que par les bâ-
timens du pays, sans que les étrangers puissent y
participer en rien..

Les Péruviens nomment cette terre Guano et
les bâtimens qui en font le commerce prennent
alors le nom dé Guaneros.

Ils répandent au loin une odeur infecte et sont
presque toujours mal équipés et mal tenus,

D'où est venu dans le pays ce dicton populaire
en parlant d'un bâtiment mal tenu..

— C'est un Guanero.
Ici, messsieurs, finissent mes notes sur Arica et

ses environs. Plus tard, je vous donnerai sur un
autre port de la même côte les observations que
j'aurai pu prendre.



LITTÉRATURE FRANÇAISE.

LE MALEFICE.

Ego non credulus illis.
VIRGILE.

•.
Allons

,
calmez-vous mamie! fit la vieille

d'unevoixpiteuse; calmez-vous,mon enfant.Vous
allez casser ma table, mes chaises.... Çà vous fera
mal! — Oh! voyez, misé(i) Babé! si ce n'était pas
pour unDieu, je crois que je l'aurais défiguré... et
elle secouait avec force un siège vermoulu victime
innocente de sa colère.... Me dire qu'il va dans son
pays chercher les pièces nécessaires, et je le sur-
prends qui en embrasse une autre !... Et puis se
figurer qu'il y a trois mois que ce train là dure !

car j'ai tout su-: le fourbe! il se jouait de moij il
me faisait mille protestations , serment sur ser-
ment; il mettait tout en oeuvrepourmeséduire
Lorque enfin attendrie, entraînée, vaincue, je lui
sacrifie tout, il m'abandonne.... il vient même in-
sulter à mon malheur par un ironique adieu !...
Et vous voulez que je le-prenne de sang froid!
vous voulez que je, me laisse ainsi baffo^uer par un
être infâme. Déjà il s'est vanté quelque part de

(i) Terme d'appellation vulgaire qui s'adresse aux per-
sonnes dusexe, déjà d'uncertain âge; qu'elles soient mariées
ou non, Babê pour Elisabeth. Lali pour Eulalie.
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m'avoir amusée, eL je lelaisseraisjouir tranquille-
ment de son ignoble triomphe ? Âli! non^ non!
dussé-jey périr! j'ai bien assez fait de ne pas le
déchirer moi-même sur le coup— mais vous,
bonne misé Babé, vous me vengerez, n'est-ce pas?
Vous me ferez quelque maléfice qui purgera la
terre d'un monstre et vite, sans délai, à pré-
sent même ; justement aujourd'hui la lune est
nouvelle ainsi dépêchons.

— Mais je ne suis pas une fée, dit lavieilled'un
ton traînard; .... je ne puis pas dire de la part de
ma baguette...,

— Qu'allez-vous chanter là? vous seriez vrai-
ment une jolie fée!.'., voyez! faisons tôt : voilà de
l'argent Oh! je suis sur les épines !

— Sainte vierge! un peu de patience, ma chère
Lali. Attendez,.,, elle pose l'index sur son front
ridé et aujoute ensuite à voix basse, en regardant
autour d'elle

, — Nous lui ferons les treize lunes
et dans treize jours.... vous comprenez ! Mais il
me faut une marmitte neuve , un mou de veau,
treize épingles, de l'eau prise à la fontaine voi-
sine : le reste je l'ai ici.

— Bon! j'y cours.
En dix minutes Lali revient.,. On réveille le feu

mourant de l'être : la marmitte neuve est appen-
due à la noire crémaillère; l'on y verse l'eaupure
de la fonlame susdite. La flamme activée par le
souffle pressé de l'impatiente Lali ne tarde pas à
chauffer le vase d'argile : le calorique se propage
rapidement ; les gaz se dégagent en vapeur légère,
et le liquide prélude à ses fureurs accoutumées
par uii bruissement sourd.
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,
Alors la vieille dit à la jeune fille de prendre le

le mou de veau, et de le picoter avec les treize
épingles, tout en récitant un paler et un ave. Elle
cependant, debout ou plutôt courbée devant le

-
foyer, grommelait, grommelait... bref, elle cracha
trois fois dans la marmitte et à chaquefois elle fit
le signe de croix, la dévote sorcière! Elle prit en-
suite le mou picoté des mains deLali, lui fit treize
autres piqûres, et grommelant de nouveau elle le
plongea avec les épingles dans l'eau bouillante.

L'implacable Lali suivait muette, attentive et
secrètement joyeuse, les moindres mouvemens de
la maléficière. Elle ordinairement si délicate , si
coquette, si pimpante, elle était indifférente à
tout ce que ce réduit'de la misère avait de sale et
de dégoûtant. Elle avait bravé les exhalaisons
malsaines dupe ruelle obscure, que lui faisait l'as-
pect désagréable de ce triste asile de l'indigence ?
Que dis-je?ce lieu était devenu pour elle un pa-
radis du moment qu'elle avait cru y trouver de
quoi assouvir sa soifde vengeance.

—Voyez! voyez!que c'est joli, cria lavieilleavec
un affreux ricanement. Comme çà bout vite.... ah!
ah! monsieur, le trompeur de filles

_,
vous y voilà.;

vous croyiez que la pauvre créature serait trop
honorée de vos outrages ; mais, dieu merci ! nous
avons du coeur, nous vous apprendrons qu'on ne
noushumilie pas impunément. Aussi bouillante est
l'eau qui gronde dans ce vase, aussi brûlante est
la fièvre dont tu vas être pincé, fripon! et sainte
vierge ! il faudrait être plus dur que le fer pour
résister a un feu si dévorant.



( 56o )

— Bien sûr au moins? murmura la jeune assis-
tante.

Tiens! sûr! est-ce que miséB&hêajamais trompé
les gens ?.... A présent vous n'avez plus qu'à dire
treizepater et treize ave avant de vous mettre au
lit, et quand minuit sonnera....

— Ce n'est donc pas fini?

— Oh ! non, il faut que je laisse bouillir jus-
qu'à minuit : car autrement tout serait inutile. À
minuitje n'aurai qu'à dépendre la marmitte, dire
dessus quelquesparoles, mettre dedans une feuille
d'absinthe avec des poils de loup.... et c'est fait.

— Alors je vous quitte, il se fait tard! bonsoir
misé Babé.

— Bonne nuit mamour et prenez garde à l'esca-
lier rompu.

-
L'aimable petite, dit-elle en se retournant, les

yeux attachés sur une pièce d'argent qui brillait
sur la table

,•
le bon Dieu ait pitié de ses chagrins :

car vraiment
,

si jeune! c'est dommage!...
Cependant la jeune fille, satisfaite d'avoirassuré

sa vengeance ; gagne sa demeure d'un pas rapide.
Quoique moins vive, son émotion est loin d'être
calmée : ,haletante, les joues rouges, les yeux en-
flammés, elle pressent les d'où vient ? les pour-
quoi? dont on va l'assaillir, et comme à dix-huit
ans on n'est plus assez naïve pour dire certaines
vérités, elle prépare quelque ingénieux mensonge
pour donner le change à ses bons pareils... Et en
eifet les bons pareils s'y laissèrent prendre ; et la
fillette garda son secret.

Mais ce n'est pas peu de chose qu'un secret qui
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,

intéresse le coeur. Confident importun, il se dresse

sans cesse devant vous, il vous enlace, vous tar
quine, comme pour vous punir de votre silence
discret. Notre héroïne l'éprouva : languissammcnt
étendue sur sa couclie virginale, elle revit la ma-
léficière avec ses yeux creux, son visage ridé, sa
physionomie semi-diabolique et son affreux rica-
nement : elle en eut peur.-,, elle se détourna.,, la
vieille posait encore devant elle ; mais elle opérait,
elle maudissait un perfide, elle lerouaitàlamort...
Lali s'accoutuma à ces traits étranges... puis surgit
l'image de Victor suppliant... arrière ingrat ! j'ai
juré de t'oublier. L'illusion s'effaçait pour appa-
raître plus éclatante à la jeune fille quand ses yeux
appesantiscédèrent au sommeil... Ce fut alors tout
un drame incohérent dans son imagination vaga-
bonde : tantôt sympathie, tantôt haine, puis des
prières, des reproches, des menaces, du sang,
la mort,., des regrets, de la joie, des pleurs

, tout
cela se mêla, se croisa, se confondit et bouleversa
étrangement la trop impressionnable songeuse.

Le lendemain elle était pâle
,

fatiguée, mélan-
colique. On ne hait pas subitement quand on a
beaucoup aimé... Bien qu'elle eût vu Victor folâ-
trer avec une autre fillette et même l'embrasser

,
un je ne sais quoi lui faisait,presque regretter la
démarchede la veille. Si le maléfice réussissait !.,,
Eh bien ! qu'importe après tout ? il a bien eu le
courage de.tuer sa réputation a elle... pourtant...
Ainsi, enproie aux sentimens les plus opposés, elle
traîna une journée pénible, suivie d'une autre
non moins fatigante. "

- • .
*f..-

37
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Douze jours passèrent de la sorte dans les plus

tristes angoisses. Une de ses compagnes qui n'at-
tribuait son inquiétude qu'à la -crainte exagérée
d'avoir perdu l'amour de Victor, lui insinua pour
la consoler que peut-être son amant lui était tou-
jours fidèle... Qui sait si la personne avec qui tu
l'as vu n'était pas un parente résidant depuis peu
dans la ville? D'ailleurs cellequi t'a donnétous ces
renseignemensest-elle bienvéridique?Tu me per-
mettras d'en douter...

— MonDieu ! mon Dieu ! si tu disais vrai!..,

— Espérons-le Lali! espérons-lemachère!

— Cruelle espérance! tu me fais trembler... et
son regard suppliant se levait vers le ciel... —
Mais qu'as-tu Lali ? explique-toi !... Elle avait
joint les mains et restait immobile.

— Lali, mamie, réponds-moi ! aurais-tu quel-
que secret? Pourquoi m'en faire un mystère? Al-
lons! je le vois

, tu as quelque chose sur le coeur
qui t'étouffe. Parle, ma chère ! épanche ton coeur
dans le mien : moi aussi je sais pleurer : je pleu-
rerai avec toi.

Lali embrasse
, en pleurant, sa généreuse amie ;

puis quand ses larmes ontbien^oulé, elle confesse
sa trop facile tendresse, sa jalousie, sa colère, sa
fureur de se voir abandonnée , et la vengeance
qu'elle a voulu tirer du coupable. — Conçois-tu
maintenant mes terreurs ? si comme tu le dis (et
je te crois), si Victor est innocent, qu'ai-je fait ?
malheureuse ! Je suis peut-être cause de sa mort...
iious voici vers la fin du treizième jour... Bon
Dieu! bonne mère! ayez pitié de moi ! s'il en est
temps encore sauvez-le !
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A peine elle achevait,, un léger couples! frappé

à la porte qui lentement tourne sur ses gonds.
Soudain Lalijette un cri perçant, indéfinissable
et tombe évanouie dans les bras de la personne qui
entre... c'était son Victor... son Victor toujours
fidèle, et qui plus est sain et gaillard.

Apparemmentque le compère était plus dur que
le fer, pour parler comme la maléficière,vu que son
individu physique n'avait pas éprouvé la moindre
altération durant les treize jours d'anathème

:
Ou peut-être aussi que le maléfice était chimère

bien plus effrayante que réellement nuisible.
Entre ces deux versions c'est au bon sens à pro-

noncer.

PAR M. BOZOOT.,
membre de celle Société des Scienccj.-

•

s7.





UN AMI COMME IL S'EN TROUV '<•

v
Je déteste à l'égal des postes de Plutoa,
I/hypocgite qui parle autrement qu'il ne panse.

HOMÈRE.

........ Mollement étendu sur une ottomane ,
M. Laville écoutait avec indifférence l'aventure
d'Alfred.

*
Que lui importait qu'on eût escroqué

deux cents francs au trop confiant jeune homme ?

ce n'était pas à lui !... Alfred, prenant son silence

pour de l'attention
,

continua
, en achevant d'ar-

ranger.sa eravatc devant une Psyché :

—- Je vous le demande, M. Laville
,

n'est-ce
pas affreux de trahir si indignement la confiance
d'un ex-condisciple? — Vous avezraison, Alfred;
à mon avis il n'y a rien de pire. — Si encore je
lui avais donné sujet de douter de la franchise de

mes sentimens !... Mais je le sens aujoui'd'huiplus
que jamais

,
les< vrais-amis sont rares ! Heureux

ceux qui, comme moi, peuvent rencontrer pour
ami un M. Laville!,.. Oui, mon cher Mentor y
poursuivit Alfred en s'asseyant près du cauteleux
eélibataii'e, oui, bien peu vous ressemblent, et en
dépit de -votre petit air boudeur, je vous dirai que
je n'ai trouvé qu'en vous cette généreuse bienveil-
lances-cette modestie digne compagne du mérite,.
cette belle abnégation d'ambur-propre que vous
possédez à un si haut degré,

— Mon bon ami ! dit M. Laville avec un ton de
candeur admirable, vous me jugez trop favorable-
ment. ..Laissons des éloges qui Vous seraient bien
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mieux acquis, mais que je ne vous donnerai pas
pourvouspunirde votre complimentexagéré...Eh!
comment vont les affaires du coeur ?

— Mais assez
bien! La charmante Louise est toujours douce

,toujours bonne et tendre pour son Alfred. Ses pa-
rens ne cessent de me témoigner de l'intérêt : ce-
pendantj'aicru remarquerquelquepeudefroideur;
et cela m'inquiète, car je ne sache pas avoir rien
fait ni rien dit... —Bah! vous enetéssui-pris? Le
père est à moitié fou

, et la mère. ...Hum ! Elle est
encore assez gentille pour son âge?

— Comment!
M. Laville ! s'écria Alfreden le regardant fixement.

— Vous ne m'avez pas compris
:

elle,est jalouse
' des hommagesque Ton rendàsa fille. Croyez-moi :
si vous voulez réussir, tâchez degagner ses bonnes
grâces. D'ailleurs

?
je suis très lié avec papa Hya-

cinthe. A la première occasion je lui parlerai de
vous, et j'espère qu'avecmoi il ne reculèra'pas.

:

. —
Que de bonté! excellentami, recevezd'avance

mes bien sincères remerGÎmens !.,, A propos !;,je
joue de bonheur, je crois! on m'a fait pressentir
que je l'emporterai sur mes rivaux. Je ne vous le
cache pas; je tiens beaucoup à obtenir cette place

pour donner un agréable démenti à ma famille qui
ne me croit bon qu'à dépenser de l'argent. Et puis,
aussi, quand on est jeune j un uniforme fait tou-
jours plaisir. — Ah! tant mieux! vous ne pouviez

me donner une meilleure nouvelle
•.

il me tarde
de vous féliciter. Que ce sera bien! avecvotre taille
svelte, vos belles formes, vos manièresdistinguées,
l'uniforme vous ira à merveille. Gare aux amantes
du beau ! Maisn'est-cepas l'heure de votredîner? Al-
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fred!Ne vous gênez point, jevousprie.-Tiens!c'est
.vrai : cinq heures déjà : à demain donc!.:. —A

demain! répété Laville aved un de ces souris équir
voques où apercé toujours une vague ironie. Al-
fred n'y prend"pas garde

, et gagne à la hâte sa
demeure, enivré dès plus flatteuses espérances/

Apres son dîner
>

qui fut, on le pense bien,
délicieux^ il se rendit7chez M. Hyacinthe, mais
en: mettant le pied sur le seuil de la porté ,' il
se sentit une faiblesse subite :; quelque chose
de sinistre traversa sa .'pensée..... Il .s'âppûya
un instant eontre le mùv." Enfin de sâ: poitrine'
oppressée s'échappe un long et pénible soupir ;
sa vigueur se réveille : il s'élancevers le bienheu-.
reux salon ; il entré.. '",•"•"' :--

Point d'étranger
, et cependant on l'accueille*

avec une froide politesse, il avait cruentendre une -.
conversation animée ; on ne la renoue point. On-
né s'entretient guère que dé choses banales pour
avoir au môinsl'air de ne pas s'ennuyer; et quand

,Alfred essaie d'entamer^ une de ces causeries de
fainille si pleines de charméspar l'abandon qu'elles

,amènent, on ne répond que pardes*monosyllabes.
Louiseest à l'écart, rougé, embarrassée

,•
dé temps

.

en temps elle porte des regards inquiets sur-sa,
mère, et ne tourne qu'à la dérobée" lés yeux yers

,

son jeune-ami. ' .:,.- •

-Que veut dire tout ceci, pense Alfred étonné?
.d'où Vientcetteétrangeconduite? Au bout' dé dix

minutes, le père sort en saluant, sèchement ; la

maman le suit, apparemment pour lui faire,une
confidence et revient dé suite. Mais Louise a.eu..
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le temps de dire tout bas à Alfred : Défiez-vous de
M. Laville! — Comment! —Chut! Voilà maman
qui rentre. — Serait-ce lui la cause?... Ces mots
expirent sur ses lèvres ; mais ils sont compris de
la jeune fille qui y répond par une légère inclina-
tion de tête et avec un regard mélancolique.

Quelle affirmation accablante !.,. M. Laville qui
s'intéressaitsivivementà tout ce qui le touchait !...
Louise serait incapable de lui en imposer... peut-
être est-^elle mal informée... peut-être... Mais son
bon coeur cherchait vainement des palliatifs : la
cruelle incertitude dominait toujours ses plus
belles suppositions. Las enfin de courir de conjec-
ture en conjecture, (car depuis un longmoment il
ne fait que songer), il prétexte un rendez-vous im-
portant , et va se promener sans trop savoir où ,désirant et craignant à la fois d'éclaircir un doute
inconcevable.

Tandis qu'il marche à pas lents, la tête baissée
7

on le frappe familièrement sur l'épaule : nous
sommesbien triste ce soir, M.Alfred? —Eh! n'ai-
je pas raison de l'être ? Quand je croyais..-

-*-
Ah !

oui : au fait, je sens que c'est fâcheux, du moins,
ce qui doit te consoler, c'est qu'il en a étépour ses
pas. — Que veux-tu dire ? Théodore ! — Tu ne
sais pas ! Je me suis donc mépris sur le sujet de
ta tristesse ! — Laisse là ma tristesse, et dis-moi
vite ee que tu sais. — Eh bien ! le voici : Adolphe

a obtenu la place que tu briguais , non pas à cause
de son plus.de mérite (le pauvre ! l'esprit ne l'é—

touffe pas !_), mais en raison de sa moralité. Un
nouveau'prélendfant a fait sur ta conduite je ne
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sais quels rapports si défavorables qu'on a préféré
le nigaud d'Adolphe.— Et tu ne connais pas le dé-
lateur? Son nom? — Attends

: on m'a dit M. La,...
M. Laville.—Merci Théodore! et il serre avec
force la mainde son ami, merci; il est tard : je te
quitte.

Alfred tremblait de tous ses membres : son sang
bouillonnait

: il fit encore quelques tours de pro-
.

menade, seul, loin des importuns ; puis il rentra,
chez lui

,
mais il ne put fermer l'oeil. Une idée

poignante l'obsédait : v- 0 misérable ! s'écriait-il
parfois en froissant avec transport son drap de lit,
toi que je regardais comme mon ami le plus cher,
leplus dévoué

7
tu me trahissais, tu osais me noir-

cir! que t'ai-je fait? malheureux ! trop de Lien
,n'est-ce pas ? La reconnaissance te pesait, âme

vile! Mais non! je n'en voulais"pas ' de ta recon-
naissance : je t'aimais! Que ne me disais-tu j'am-
bitionne ce poste? Je me retirai ; je sacrifiai mes
désirs aux tiens , trop heureux de.pouyoir te
plaire... Et non seulement tu m'humilies en me
fésant rougir de toi ; mais tu me déchires, tu me
calomnies.... Horreur !!...•

Brisé par cette vive secousse, le jeune homme,
fut obligé de garder le lit : une fièvre violente c'é-
tait alluméedans ses veines ; elle ne s'éteignitqu'a-
près six jours de soins assidus.

,
'

Ses connaissances s'empressèrent de le visiter,
voire M. Laville., qui vint lui témoigner avec une
béate effusion de coeur combien il était sensible à
sa fâcheuse indisposition. Il se contenta de luijeter
un merci méprisant. On lui avait confirmé ce que
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déjà il savait ; et on lui avait appris, comme corol-
laire, une infinité de petitesses

,
d'infamies, dont

sonexcellentami l'avaithonoré àsoninsu. Sesyeux
alors s'étaientcomplètementdessillés. Enjetant un
regard sur le passé", il n'avait plus trouvé que de
l'hypocrisie dans le langage mielleux de cethomnie
à double face ; il avait vu à nu sa sotte suffisance,

sa soif ardente de réputation et d'honneurs, assez
mal déguisées sous les dehors équivoques d'une
feinte honhomie. Ces réflexions lui apportèrentde
la joie, mais une joie de haine légitime qu'il résu-
mait dans ces mots : Je le connais!

Avec cette pensée s'apaisa sa eolère. L'image de
Louise surgit plus helle, plus enivrante dans son
imagination; et renversé dans son-fauteuil, il rê-
vait à la jeune fille... Bientôt, quoiqu'il arrive

,
il

va la revoir, lui renouveler ses sermens, la pres-
ser de hâter son honneur.,. Mais ses parens... d'où
vient leur froideur..: Elle médit, jem'ensouviens:
Défiez-vous de M. Laville ! Aurait-il là aussi semé

ses paroles menteuses ?- Malheur à lui s'il a fait
couler une larme dans cette maison !

On l'interrompt dans sa rêverie pour lui remet-
tre une lettre dont la suscription lui est bien con-
nue. Il l'ouvre à la hâte et litcequi suit :

Cher Alfred
,

pourquoi me laisses-tu seule sans
défense? Onm'entoure, on m'obsède, on veut que
je renonce à toi, <jue je ne t'aime plus.... Non,
non ,

jamais! ,à toi pour toujours!... Que dis-je? je
m'égare... Mon père et ma mère'ont commandé.
Que puis - je ? pauvre fille ! me résigner et me
tèiii-e... On nie condamne à épouser Làrillé... Le
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coeur me faillit... Adieu, cher Alfred, adieu.
LOUISE.

Il fut anéanti ! immobile , les yeux fixes sans
voir, il semblait lire encore... et il n'entendit pas
entrer Théodore qui le contemplait en silence.
Tout à coup sa figure se colore

,
s'anime ; ses yeux

étincellent; il se lève ouplutôt ilbonditdu fauteuil.
Tiens! tevoilà, Théodore ! fort bien ! tu seras mon
témoin ! — Quoidonc?

— Tu le sauras, viens !... et
il l'entraîne avec lui

Deux heures plus tard, Laville provoqué par le
bouillant Alfred

,
avaitpayé de son sang ses lâches

calomnies..
Atteint d'une blessure grave sans être mortelle,

le fourbe put à loisir voir dévoiler toutes, ses tur-
pitudes

, et dévorer sa rage impuissante en appre-
nant l'hymen de Louise et d'Alfred.

PAR M. DOZOUL,
Membre de la Société des Sciences

, «le.





PAR M. COREL,

Chefd'institution à Toulon
,

Membre de la Société des Sciences, Arts et Belles-Lettres
du département du Var.

1" mars i833.

Le rêve du bonheur est un bonheur réel.
(DE FONTANES.)

Autrefois sous le beau ciel de notre Provence
,

au milieu des forêts dont notre sol était couvert ,vivaient des peuplades aussi sauvages que le pays
même. Elles ne savaient que poursuivre les daims
et les cerfs, attaquer les bêtes féroces

, et faire la
guerre à leurs voisins. Le malheureux voyageur
que la tempête avait jeté sur ces côtes, le guerrier
dont la fortune avait trahi le courage ,

tombaieut
sous le couteau sacré d'un druide, et les témoins
de ces horribles sacrifices léchaient avec volupté
l'autel sanglant du Dieu de la terreur. Nulle part
une barbarie plus atroce n'affligeaitl'humanité.

Je suppose qu'au milieu d'une de ces nuits reli-
gieuses

,
où nos sauvages ancêtres se réunissaient

dans le bois sacré pour écouter les oracles de leurs
Dieux, une voix prophétique eût fait entendre ces
paroles :

ce
Peuplesqui tremblez devant des Dieux de sang

et de boue, une immense l'évolution s'opérera
dans vos croyances, dans vos moeurs / dans vos
lois.
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« Sur les côtes incultesoùvous errez maintenant,
s'élèveront des villes populeuses et florissantes.
Vos mains qui ne savent manier que l'arc et le
javelot

,
apprendront à conduire la charrue, à

tracer des routes, à creuser des canaux. La terre
aujourd'hui cachée sous les ronces , se couvrira,
fécondée par votretravail, de fleurs, de fruits, de
riches moissons, et dans son sein, vous trouverez
d'inépuisahles trésors.

« La mer quihaigne le pied de vos cabanes, sera
sillonnée par d'innombrables vaisseaux qui vous
apporteront, en échange de vos productions, les
productions des contrées les plus éloignées.

« Le marbre, sous votre habile ciseau
,

revêtira
des formes humaines, et il ajoutera à la magnifi-
cence de vos monumens. La toile s'animera sous
vos pinceaux.

<c
A votre dur croassementsuccédera un langage

doux comme le gazouillementd'un ruisseau, mé-
lodieux comme le chant du rossignol ;. et vibrant
sous vos doigts, les cordes de vos lyres rendront
des accords capables d'enchanter même les im-
mortels.

« Votre oeil mesurera la distance des astres; il
les suivra dans leurs révolutions périodiques ; il
saura lire dans le grand livre de la nature ; il per-
cera le secret des lois qui régissent le monde ; et
tous les élémensvous seront tributaires.

« Soumis peut-être à de nouveauxbesoins, vous
goûterez aussi des plaisirs quivous sont inconnus,
plaisirs ineffables, dont la source est dans la ver-
tu ,

la gloire, lé génie »



( 575 )
Qui de nous, se plaçant par la pensée au nom-

bre de ces sauvages îgnorans et cruels, eût ajouté
Foi à ces magnifiques prédictions ? Qui les eût
comprises ? Cependant tous ces prodiges se sont
opérés. Nous les voyons, nous les touchons, nous
en jouissons, et il se trouve encore parmi nous
deshommes qui doutent de la puissance de l'esprit
humain, qui n'osent espérerune améliorationpro-
gressive que le passé justifie_, et que nousappelons
de tous nos voeux !

Oh, ils sont malheureux ceux qui, ne voyant
dans leurs semblables que des êtres vicieux etmal-
faisans, accusent jusqu'à leurs bienfaits, et qui

,
sous les caractères brillans de la civilisation

, ne
trouvent que les symptômes de la maladie qui
gangrène les peuples , et les fait retomber

.

dans
leur première bai'barie'!

Prophètes du malheur ,
ils s'écrient que nous

sommes arrives à notre apogée de force et de pros-
périté ;' qu'au delà du présent est un abîme ; et
qu'il ne nous reste plus qu'à subir avec résigna-
tion

,
les lois immuables de la fatalité qrai ordonne

aux grandes nations de décroître, vieillir et se

,

dissoudre.

« Les descendans abrutis de Thémistoele et de
Platon, disent-ils

,
bâtissent leurs m/sérables ca-

banes de pêcheur, avec les superbes débris des

monumens d'Athènes. Les neveux dégénérés des
conquérans du monde, couverts de scapulaires et
de haillons, foulent avec indifférence les ruines de
la ville éternelle; et lepâtre en sifflant faitbrouter

ses chèvres dans les lieux où s'élevaient jadis les
capitales des empires les plus florissans, »
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Il est vrai, si nous regardons en arrière, nos

yeux ne rencontrent que destruction et que néant;
mais aussi si nous ouvrons les fastes des nations
qui ne sont plus

, nous y lirons écrites en lettres
de sang les causes de leur décadence et de toutes
leurs catastrophes; et ces causes ,

je les vois suc-
cessivementdisparaître du milieu de nous.

Le temps détruit, mais aussi il perfectionne
: et

si d'une main il a promené la faulx sur les em-
pires, de l'autre, en éclairant la raison des peu-
ples, il a effacé les préjugés et les abus qui avaient
préparé leur chute.

L'esclavage, l'abrutissement, la tyrannie
_,

la
corruption, et à la tête de ce hideux cortège, la
guerre, la guerre détruisant en un jour l'ouvrage
de plusieurs siècles, et couvrant le monde de fu-
nérailles et de ruines; tel est le dégoûtant tableau
que nousoffrel'histoire. C'est toujoursle triomphe
de la barbarie sur la civilisation, de la violence sur
la justice

,
de la force brutale sur l'intelligence.

Or, qui oserait soutenir que ces grandes causes de
dissolution exercent encore la même influence sur
nous ?

Quel homme oserait dire à un autre homme: «Un

« palais fut mon berceau
, et le hasard t'a fait naî-

« tre dans une chaumière. Tu n'es plus libre : dé-

» sonnais ma volonté sera ta loi. »
Cependant il n'y a pas un demi-siècle, duhaut

de son antique donjon, l'insolente féodalitépro-
clamait encore à des serfs tremblans et abrutis,
ses ordres souverains; et dans leurs richesabayes,
au sein des plaisirs et du luxe, de pieuxfainéans,
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liés par des voeux d'abstinence et de pauvreté
,

imposaient au peuple des corvées et des tributs.
Le flambeau de la raison a fait évanouir ces

fantômes grandis par l'ignorance et par la peur.
Jamais l'homme n'eût à un plus haut degré, le
sentiment de sa dignité et de son indépendance.
L'intolérance, fille de la superstition et du fana-
tisme

_,
a honte de montrer sa tête décrépite. La

pensées'affranchit; et le vice conspué, se déguise,
chaque jour éclaire une amélioration sur le nau-
frage, d'un abus ou d'un préjugé.

N'y aurait-il pas de la démence à ne voir dans
dans ce rapide progrès , dans cette vie pleine de
force et de puissance

,
qu'une cause de dissolu-

tion et de mort.
Il est curieux d'observer la marche à travers les

siècles, de cette grande intelligence qui travaille
aujourd'hui avec tant de succès à l'émancipation
des peuples, parcourant tour-a-tour, sous la fi-

gure de l'art, de la philosophie ou de la religion,
les diverses régions du globe, comme pour explo-
rer les lieux où. plus tard elle devait régner en
souveraine, laissant partout des tracesineffaçables
-de son passage, et le germe de cette auguste mo-
rale, par laquelle elle devait un jour régénérer
la race humaine.

Quand le temps est arrivé d'opérer le grand-
oeuvre, elle est venueparmi nous allumer un vaste
foyer de lumières. A sa voix, les chaînes féodales

se sont rompues ; le vieil édifice social s'estécroulé
,

et devant son sceptre populaire
,

les rois de la
terre ont incliné leurs fronts. Désormais une bar-

58
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rière insurmontable sépare le passé de l'avenir.
Une ère nouvelle, une ère d'intelligence et de li-
berté s'ouvre devant nqus.

Insensés ceux qui, séduits par de funestes illu-
sions

,
croient pouvoir encore refouler la civilisa-

tion en arrière, et qui pour y parvenir} s'effor-
cent de jeter la peur dans les esprits timides

, en
leur faisant voir un avenir gros de tempêtes , et
tout couvert de deuil et de désolation.

Insensés ceux qui s'alarment des, vaines résis-
tances que les lumières et la liberté éprouvent en-
core sur divers points de l'Europe, et pqui s'épou-
vantent a la vue des nombreuses armées qui, la
pique en avant, semblent n'attendre qu'un signal
pour frapper.

La guerre, le seul abus qui paraisse encore
redoutable aujourd'hui, a perdu dans le despo-
tisme, son plus ferme soutient. Elle a subi elle-
même l'ascendant de la raison. Humble et timide,
elle n'ose plus se montrer aux yeux des peuples
que sous la livrée de la paix. Et si dans un mo-
ment d'entraînement, elle a tonné devant Anvers,
elle se bâte de battre en retraite

, sans planter
son drapeau

, comme honteuse de ce qu'elle a
fait.

Ainsi s'affaiblissent insensiblement et se dissi-
pent devant les progrès de la raison éternelle

,
tous les éléments de trouble et de souffrance. Ainsi
s'achèvera sans bouleversement, cette immense
révolution qui aura créé une société nouvelle
et impérissable, sur les débris, politiques des gé-
nérations passées.
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Alors
, grâces à là régénération des moeurs opérée

par l'instruction publique etpar la philosophie re-
ligieuse, l'égalité nivellera, noiilesfoi^luries,, mais
les droits ; et l'intelligence aujourd'hui bannie de

nos lois comme immorale, marchera la première
parmi les capacités politiques.

Nos codes ne seront plus des arsenaux mons-
trueux où la forcé trouve toujours des armespour
opprimer la faiblesse. La justice sera absolue et
non pas relative : son glaive sera brisé ; et la vio-
lence ne viendra plus prostituer son nom , ni per-
vertir les moeurs populaires par l'horrible spec-
tacle de têtes humaines roulant sûr le pavé. De-
vant la raison publique, s'éteindront les passions
subversives dé la morale

,
dé l'ordre et de la paix.

La religion, celte souïcé sublime de toute
perfection, établira parmi lès hommes éclairés de
nouveaux rapports, dé bienfaisance. Elle serapour
eux ce qu'elle' devrait être pour nous ,

ïe plus
beau de tous les codés de morale, le complément
indispensabledé la conscience universelle.

Alors la terre' né sera plus ravagée par le dé-
mon de ladomm'atioiïet des conquêtes. Dédaignant

une gloire souillée dé sang, le génie s'appliquera
exclusivement aux arts qui protègent et qui em-
bellissent lavie ; à l'agriculture, cette nourricière
féconde, et aux découvertes qui peuvent ajouter
aux richesses et au bonheur dé là société.

Et les nations soumises aux mêmes lois
,

liées

par les mêmes principes et les mêmes intérêts
,goûteront les fruits d'une paix inaltérable et tra-

vailleront de concert à la prospérité commune.
38
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Animée des plus généreux sentimens
,

étince-
lante de lumières et de courage ,

la jeunesse qui
nous pousse, voudrait précipiter ce nouvel ordre
de choses, impatiente qu'elle est de jouir de ses
bienfaits. Mais la civilisation ne suppute pas le
temps comme nous : ses heures-sent des années,
ses jours, des générations.

i

A nous qui avons acquis l'expérience des évé-

nemens et dont le coeur encore chaleureuxpalpite
pour le bonheur des hommes, à nous il appar-
tient de hâter l'émancipation intellectuelle des

uns ,
de modérer l'impétuosité des autres ,

de
donner à tous des leçons et des exemples de phi-
lantropie et de vertu. Pleins de foi dans le pro-
grès

,
convaincus que les peuples accompliront

leurs belles destinées
, nous devons réunir nos

voeux et nos efforts pour conjurer les orages pas-
sagers que les passions pourraient encore soule-

ver au sein de la société; cai'la marche de la ci-
vilisation sera d'autaut plus rapide, qu'elle éprou-
vera* moins de violence et de contrainte. Et plus
favorisés que nos pères, avant de descendre dans
la tombe

, nous aurons vu poindre sur l'horison
du monde, l'aurore d'un heureux avenir.



COUP-D'QËIL PHILOSOPHIQUE

SUR

LES SCIENCES,
L'INDUSTRIE ET LES ARTS (i).

PAR Le Docteur TAXIL,

Membre de plusieurs Sociétés Littéraires et Savantes.

Les Sciences, l'Industrie el les Arts constituent
le système vital1 du monde ; les premières sont à
l'intelligence, ce que l'Industrie ou la pratique, est
à la matière \ et lés Arts^ qu'ôn-peut considérer
comme les échos de leur amoureuse alliance

, doi-
vent continuellement en peindre les effets

, par-
une interprétation fidèle des sympathies etxtes an-
tipathies humaines ; ils sont la poésie de là vie

,leur élévation et leur décadence se mesurent tou-
jours à l'éclat et à l'obscurité de leurs causes ;
leurs aberrations signalent un état de malaise

, de.
souffrance, ou une tendance aux progrès; c'est
ainsi que d'une âme abrutie

,
d'un coeur dépravé

ne pourront s'élever que des sentimens bas et vils,
et que la folie

, que nous considérons comme une
maladie, ne doit être aux yeux du philosophe

,qu'un' dérangement des fonctions intellectuelles
déterminé, presque toujours

, par des vices inhé-

(i) Lu en séance publique le a3 juin i833.
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rens à nos institutions civiles, politiques
, ou re-

ligieuses.
Si tout, dans l'ordre moral comme dans' Tor-

dre physique, s'unit
_,

se, marie
, se confond si

l'intelligence donne la main à la matière, et si ces
deux puissances,règlent, de concert, les élans de
lem; manière de s'exprimer, il sera aisé de com-
prendre toute l'importance de leur union et les
funestes effets de leur dissociation.

De ce point de vue élevé, considérons mainte-
nant l'état de ces diverses conditions

,
bases éter-^

nelles du monde social.
Les efforts, toujoursprogressifsde l'entendement

humain., les travaux multipliés des, savans ont
immensément agrandi la sphère des sciences. On

se complaît a opposer à l'obscurité du moyen-âge,
à l'obscurité de. cette,période A'assçleijient de l'es-
prit de l'hqmme , qu'avait précédé une baillante
époque, les lumières vives, éclatantes de nos dé-
couvertes scientifiques, modernes.; to,ut marche,,
tout se perfectionne aujourd'hui; les sciences pro-
gressent à pas de géants ; mais, leurs bases sont-,
elles bien solides ? Leurs pas sont-ils bien certains?
Le lien encyclopédique , qui les. enchaîne, est-ii
tellement fort qu'il, puisse i-ésisfer à tous les ora-
ges? Les sciences, l'industrie et les arts , si pro-
pres par leur groupement à l'essor de l'activité
sentimentale, de l'homme

,
forment-ils un tout

homogène, que rien ne peut détruire ?

Les modes qui servent, à, la manifestation de la
vie sont multiples

,
mais celle-ci est une , aussi

ses lois d'expressiosi doivent-elles
, sans cesse,
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sSacsordér, se Régulariser dans une telle harmonie
qu'elles tendent tbujbûr's vers l'unité qu elles re-
présentent. L'oubli; ;de cette coordination ri'âîhè^
iiera que divisions, qîiè désordres, tandis que
l'heureux accord des actes vitaux renfermé

_,
dans son sein inépuisable, les germes dé ces
sehtimehs religieux qui élèvent tâïit l'être so-
cial au dessus de la brute

, et que dans lui ré-
side la source d.es lois politiques les plus sages et
les plus favorables à la félicité des peuplés.

La distance, qui existe entrëcé qiii est et ce qui
devrait être , vous fait pressentir que je cherche-
rais inutilement ces rapports, cette liaison que
réclament si instamment l'accomplissement dés
destinées futures. Abordons cependant le sujet :
Deux classes d'hommes se partagent l'exploitation
des champs de la sciencej lune très nombreuse,
trouvant dans l'application de ses principes les
moyens de subvenir à ses besoins, nourrit son
intelligence des produits de l'autre

,
qui beaucoup

moins considérable
,

mais dominée uniquement
par l'idée de pei'fectibilité et désirant imprimer
a la science une marche

,
toujours active, recourt

à l'expérience, soumet tout au creuset dé l'ana-
lyse, entasse des faits sur dés faits, qui isolés, dé-
sunis ne sont sbtiveht en définitive que dés maté-
riaux stériles. Quelques uns décès derniers savans
suivent âne autre voie

,
ilk s'élancent dans le dé-

dale de là métaphysique la.plus abstraite, comme
oïïlé faisait généralement avant la renaissance dés
lettrés

, ne Vaident que du. raisonnement pour
L'explication des faits' généraux et n'enfantent
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ordinairement que de futiles hypothèses ; on les

a comparé à d'antiques hernies qui
,

placés dans
l'embranchementde plusieurschemins paraîtraient
les indiquer tous et n'en indiqueraient aucun. Ba-
con les assimile à l'a[ouette_, qui s'élève jusqu'aux
cieux, d'un vol hardi et redescend sans rien rap-
porter de sa course ; tandis que celui que guide
l'observation est semblable , suivant cet expéri-
mentateur, au faucon, qui s'élève aussi haut,
niais revient avec sa proie.

Examinantici sous leur aspect critique ces deux
méthodes, qui se dispulcntla culture des sciences,
nous pourrions établir un parallèle entre la voie
expérimentale et celle dite spéculative ; mais la
brièveté de cet aperçu s'y oppose. Nous nous bor-
nerons k dire que la dialectique comportant une
application soutenue, est propre aux génies con-
templateurs et qu'elle mène plutôt k ladécouverte
des théories générales

: voyez les be'aux travaux
des naturalistes de la studieuse Allemagne

,
qui

peut offrir, avec orgueuil, en faveur de ses succès
dans les points de détail, la poudre, l'imprimerie^
la lithographie

, etc.
L'expérimenlatiou si vantée au commencement

du seizième siècle se nourrissantde faits détachés,
fait une ample collection de découvertes scientifi-

ques qui mal liées, mal coordonnéesentr'elles l'ex-
posent au grave danger de ne rien fournird'achevé.
Les divisions introduites dans l'étude des sciences,
sont favorables sans contredit à l'instruction. Mais

une méthode synthétique que guide une sage phi-
losophie s'emparant de tous les produits épars de



( 585 )

l'analyse, ne doit-elle pas les lier, les'harmoniser
entr'euxpour leur faire atteindre un but identi-
que; aussi que ces deux classes se rapprochentet
s'entendent;que le physicien philosophene dédai-
gne pas l'expérience ; que les observateurs pro-
fonds ne se, refusent pas aux résultats possibles des
hautes contemplations et de cette concordance
de direction, de cette simultanéité de volonténaî-
tront les succès les plus brillans, les plus avérés.

Après avoii; entrevu, en courant, les traces di-
vergentes des adeptes de la science

,
considérons

leur manière de l'envisager : L'histoirenaturelle,
cet unique foyer de toutes nos connaissances

, as-
servie pendant vingt siècles -aux entraves que lui
avait imposées le génie d'Aristote

,
souffrait de son

état ' d'abandon ; ses pas entachés de faiblesses
étaient lents parce qu'ils étaient privés de leurs
vrais élémens de forée, du concours simultané de
toutes les branches ; ce n'est que lorsque la philo-
sophie a daigné nous favoriser de quelques uns de

ses regards
_,

qu'appréciant mieux l'analogiequ'ont
entr'eux quelques rameaux des sciences naturel-
les

, on les a agglomérés et on a découvert dans
leurs heureux rapports certains principes organi-
ques du inonde.

La grandeattraction neutonienne est venue nous
éclairer sur le système planétaire, elle nous a dé-
montré comment ces masses aériennes pouvaient
rester suspendues sur nos têtes ; mais a-t-on cru
qu'il existât entre cette force, qui préside aux
raouvemens célestes et celle analogue, qui remue
les plus petits atomes de notre planète la moindre
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relation ? A-t-onpris là peine d'observer avec soin
s.

les résultats de ces ébranlemens partiels
,

de tous
.

ces frotlemens quelques légers qu'ils soient dont.
l'existence se lie à l'économie harmonique du

,globe? Sait-on ee que signifient les mots abstraits.,
vie, mort...? Non, tout est vu à travers un cercle
trop rétréci. La vie, nous dit-on, né s'applique

-qu'aux êtres organisés, c'est-à-dire, à ceux qui
offrent quelques traces, de fonctions animales ou.
organiques, tous, les autres sont

-
relégués impi-

toyablement parmi lès corps bruts et livrés aupou-
voird'unenature, qu'onose appelermorte. Envain,
legéologue interrogeant les minéraux à l'aide d'un
acide concentré, voit-il leurs molécules se mouvoir
les unes sur les autres et donner lieu à des combi-
naisons nouvelles; vainement ces combinaisons,
ces aggrégations sont-elles plus. aisées à l'aide
d'un courant électrique... L'électricité, ce moteur
qui, appliqué à l'économie animale

,
n'engendre

que des phénomènes vitaux
, né détermine par

son influence sur les corps bruts que des résultats
chimiques de cohésion et d'affinité; cependant
ne pourrait-on pas comparer la chimie et là phy-
sique dans leurs investigations sur la matière

^
à

la biologie des êtres organisés. Qu'était l'histoire
de la vie de l'homme avant les travaux de, nos
jours sur la structure de son corps? Offrait-elle
autre chose qu'un tableau fantastique

,
brillant de

coloris, mais dont le fond était dépouillé de toute
physionomie; des auteurs distingués avaient bien
apporté à' son aide les fleurs du langage, les tour-
nures élégantes et harmonieuses ; mais leuréclat,
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leur réspnnance ne produisaient qu'un sentiment
fugace

,
qu'un tintement sonore sans expression.

Qu'ont amené jusqu'à ce jour les analyses chi-
miques faites sur divers points de la zoologie

_,
en

l'absence de toute vue biologique? Rien ou pres-
que rien. Cependant les destinées les plus bril-
lantesn'attendent-elles pas cette.chimie, à qui une
aurore éclatante présage tant de succès.

Lie mot électricité est prononcé et soudain l'u-
nivers apparaît à travers son prisme prestigieux.
Franklin, le profond Franklin

,
dont le nom est

également clier aux sciences, à la philosophie et
à la liberté

,
défie le tonnerre dans la nue, l'o-

blige de- descendre sur la ficelle d'un faible eeff-
volant qu'il tient dans ses"mains, et le contraint
de rentrer dans les entrailles de la terre à dix pas
loin de lui-, montrant par là. toute la puissance de
l'homme,, qui a le, courage de s'élever jusqu'aux
conceptions les plus, hardies. Qui a suivi lés traces
périlleuses,de ce célèbre physicien ? Qui,a conso-
lidé ses,brillans travaux? Qui a cherché à rallier
ses découvertes à tout,ce qui, était connu pour y
rattacher ensuiteles découyertesultcrieures?Tous
les. savans ont poussé des cris, d'admiration, à la
vue de ces gigantesques efforts, et ce n'est.que
long-temps après!, qu'on s'est avisé d'ouvrir les
yeux, surune.foule.de phénomènes,,dont la nature
intime.nous échappe et dont,le jeu mystérieux ne
se ea_che, peut-être, quesous des voilesélectriques.
La, cosmogonie cependant ne reconnaît peut-être
pas.di'aulres règles ? La vie, la mort, tout enfin
est. soumis peut-être à cette fprce puissante qu'on
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pourrait appeler l'agent indispensable
,

le flam-
beau du monde,

La mort la mort, que tous lès êtres n'envi-
sagent qu'avec horreur

,
est-elle- appréciée à sa

philosophique valeur lorsqu'on croit, que toutes
nos molécules matérielles rentrent, dans l'hypo-
thétique néant, et qu'il ne leur survit qu'un prin-
cipe immatériel, qu'on appelle âme. Le néant, la
mort ne sont-ils pas des non sens? Rien peut-il
mourir dans le monde ? Un seul, dès innom-
brables atomes qui le composent peut - il lui
manquer sans qu'il ne fcoit menacé d'une
dissolution totale ? Les mouvemens de décompo-
sition qui s'emparentdes cadavres des trois règnes
ne sont-ils pas encore des expressions de la vie

}
dont les formes

,
dans leur? nombreuses variétés,

ont des moyens divers de se manifester; car ,l'exercice des fonctions est toujours subordonné'
au nombre

,
à l'essence

,
à l'arrangement des ma-

tériaux ; aussi est-il probable que de ce mélange
de cette dissociation de molécules

,
qui sont resti-

tuées à la masse toujours animée de la matière ré-
sultent de nouveaux produits et que de cette trans-
mutation perpétuelle

,
vraie métempsycose géné-

rale
,

dérive l'existence de l'univers.
La météorologie, cette digne fille de Télectri-

cité nous a-t-elle dévoilé ses secrets dont elle ne
cesse d'étaler à nos yeux le spectacle varié. Ici
c'est un ciel pur et serein dans lequel se peignent
le bonheur et la joie de la nature; soudain son
éclat se transforme

, sous l'influence d'une brise
légère dont la violence s'accroît graduellement, en
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un.voile obscur, noir et épais ; les nuages s'accu-
mulent

,
le soleil pâlit où cache son disque radieux,

l'éclairbrille, la foudre éclate, des torrensde pluie
et de; grêle inondent nos campagnes et l'homme,
au milieu de ces scènes de désolation, l'âme atter-
rée, contristé^ tremblant n'a la force que d'élever
ses voeux au ciel et d'implorer la clémence d'un
Dieu, infini, Sentimens sublimes ! qui élevez sans,
Gesse l'esprit des humains vers cette haute intel-
ligence en qui tout réside

_,

combien votre expres-
sion serait plus majestueuse si ces derniers sur-
montant par leur application à l'étude les obsta-
cles,qu'offrent a leur solution les problêmes mé-
téorologiques

,
pouvaient découvrir la nature

intime des choses ? Qu'ils compi-endraient mieux
alors toute-l'immensitéde ce lien vital, qui coor-
donne, qui régit tout! Leur indifférence se chan-
gerait en enthousiasme

, et la foi s'appuyant sur
l'évidence viendrait consoler le sceptique en l'ar-
rachant à l'affreuse incrédulité. La culture des
sciences fournirait des sources fécondes de morale
et de religion. Oui., en ralliantla moraleà la science
on comblerait ce large abyme

, que le philoso-
phisme destructeur du. dernier siècle a si pro-
fondément creusé autour de nous ; mais il faudrait
que ce ralliement fût réciproque ,

franchement
consenti, qu'il scellât à jamais l'union de la ma-
tière à l'intelligence.

Quitterai-je l'électricité
, sans dire un mot du

magnétisme animal, dont le nom seul provoque le
sourire des esprits forts et semble vouer au ridi-
cule les travaux des hommes, qui cherchent à en
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agrandir le domaine? Il n'est cependant qu'une
seule manière rationnelle de nier

,
c'est celle, qui

consiste à repousser comme absurdes, les choses
dont une étude profonde n'a pas démontré la
réalité. Et pourquoi rejetterions-nous, sans les
connaître, parmi les jongleries

,
les merveilleux

résultats du magnétisme, cette somniloquie sym-
pathique

,
aussi difficile à expliquer au magnéti-

seur, qu'auxpersonnes qui l'entourentet dontnous
avons nous-mêmesdes exemplessi frappans? Pour-
quoi les nier? Connaissons-nous mieux les cau-
ses du sommeil naturel, de cet état dans lequel
l'homme passe plus d'un quart de sa vie. Aussi
qu'on multiplie les expériences, qu'une saine phy-
siologie leur serve d'appui. Les découvertes les
plus sublimes ont commencé par des tâtonnemens.
Tous les faits qu'on délaisse, qu'on néglige, sont
autan t de matériauxdont on se prive et qui seraient
peut-être très utiles aux progrès.

Qui peut méconnaître, dans ces analogies dont
tout démontre la liaison, l'utilité de l'allianoe de
l'étude des corps simples et de celle des corps
composés et l'indispensable nécessité du mélange
de leurs fonctions biologiques. Que le creuset du
chimiste s'associe donc au scalpel de l'anatomië

,
à la physique, biologie des corps bruts, à la seience
de la vie de l'homme, à sa morale, à sa religion
et que ce vaste faisceau, enlacé dans les contours
de l'histoire naturelle générale, forme une large
base à une cosmographie exacte'. Alors et seule-
ment alors (car il n'est donné qu'à l'aigle de sou-
tenir les regards de l'astre du jour) alors, dis>-je

,
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l ppurrons-nptis peut-être soulever un coin du voile
épais

,
qui est jeté sur Fadmirable harmonie du

globe, et arriver par là à des données cosmogoni-
qu'es qui, se riant des hypothèses et des systèmes,
nous éclaireront sur des points encore si vivement
contestésde nos jours, malgré les élucubrations de
tant de philosophes.

Toutes les, tentatives particulières, tous les essais
individuelsque nous signalons ici dans la marche
de l'entendementhumain, s'acheminentcependant
à leurinsçu vex-s un but unique.. Les matériaux se
rassemblent, se'collîgent p.o,ur s'offrir un jour à
une main puissante, qui, les groupant en une
niasse, compacte, les transformera en un foyer
resplendissant de lumières. Les Newton, les Na-.
poléon., les Cuvier ne passeront plus alors comme
des météores, mais, astres bienfaisans, ils ranime-

- vont la nature de leur savante influence
, et leurs

traces,sn.ivies,, fécondées, embellies
,

fortifiées par
des auxiliaires utiles deviendrontpeut-être le pivot
d'une thjéojrie immense

,
qui' mettra dans, son vrai

jour tout ce qui nous en.tpure,
A cette période des. siècles le jour, de l'union de

^L'association aura lui.,....
Il est facile de juger,, pair la.nature de nos. eiifca--

tions,, que, ne sortant guère du cadre des. études-
auxquelles, notre, profession médicale,nous a for.cé
de nous livrer, nos paroles, quoique critiques,,
laissent elles-mêmes.percer tous, les vices de l'iso-
lement,, et que ne visant, pas à, Feneyclopédisme

,elles, ne peuvent déinpntrer ^enchaînement des
connaissances pour leurs,progrès ultérieurs. Mais
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en exposantplusieurs fails analogues à ceux que je
viens de citer

,
aurais-je eu le bonheur de pro-

duire une conviction plus profonde ?
Si l'industrie, vraie expression de l'activité ma-

térielle
,

marchait toujours avec la science, si elle
suivait graduellement ses pas, elle devrait parti-
ciper aux vices que nous venons de signaler. Mais

un spectacle plus pénible vient frapper nos re-
gards : les sciences et l'industrie ne pactisentpoint
entr'elles, un mur d'airain semble séparer leurs
adeptes; on ose même, qui le croirait? songer
encore à une distinction entre les bras «t la tête..\
erreur contemporaine que le temps et l'expérience
effacent tous les jours et que nous ne ferons pas
ressortir ici. Bornons-nous à jeter un coup d'oeil
rapide sur l'état présent de l'industrie et démon-
trons , que cette branche de richesses des nations
dépourvue de son appui le plus ferme

,
la science ;

de son soutienle plus solide, les institutions politi-
ques, qui devraient la guider et la diriger, n'offrira
qu'une marche diamétralement opposée au bon-
heur des sociétés humaines.

L'agriculture, cette mère première des peuples,
si prodigue de ses bienfaits

,
malgré nos injustes

dédains, est-elle cultivéeavec tous les soins qu'elle
exige. L'infortuné paysan, qu'on peut considérer
comme le prêtre de la terre , non seulement dé-
pourvu de toute instruction

,
mais rebuté des

heureux du siècle, est relégué aux champs où il
traîne une vie délaissée et honteuse. Ses connais-
sances bornéesà l'éducation naturelle, qu'ilne peut
acquérirque parune expérience querien n'éclaire,
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sont mêlées d'une foule d'erreurs, de préjugés
sansnombre, qui ajoutent à ses mauxjournaliers, et
qui_, se propageant de proche en proche, viennent
infecter le citadin dans ses demeures aisées, com-
modes

, et gagnent jusqu'aux palais somptueux,
splendides

,
où, l'oisive opulence s'endort au sein

des voluptés....
Que sont devenus ces cours de mathématique,

de chimie, de physique appliqués aux arts dont
un savant de notre époque avait préconisé le be-
soin? Pourquoi le lythographe ne connaît-il pas
parfaitement les lois des réactifs, qu'il a tous les

jours sous sa main ? Pourquoi l'architecte, le ma-
çon ignorent-ils la théorie de leur équerre ,

de
leur compas ? Pourquoi le mécanicien esjt-il étran-
ger aux principes de la statique ? Pourquoi le
peintre, le sculpteur ne puisent-ils pas dans leur
initiation à l'histoire générale et particulière des
peuples à la configuration pittoresque de toutes
les paities du globe, des matériaux à leur imagi-
nation enchaînée ? Pourquoi? c'est qu'on sacrifie
tout à l'instructionclassique

,
à l'éducation uni-

versitaire
, et qu'on néglige les études profession-

nelles
,

spéciales, positives si utiles à la classe
ouvrière « dont l'ignorance, quelqu'épaisse qu'elle
«soit, selon M. Emile de Girardin, est une surface
«sans consistance,unpréjugé en désuétude l'ébranlé
«en tombant; une idée nouvelle, qui surgit, l'é-
«meut autant qu'une commotion électrique.»

Comment concevoir une pareille scission entre
la science et l'industrie, sur quels motifs plausi-
bles s'étayera-t-on pour la justifier? La science est-

39
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elle autre chose que la théorie des arts ? Et l'indus-
trie ne représente-t-elle pas la pratique des con-
naissances scientifiques.

Laissez faire
,

laissez passer, tel est le cri des
Quesnai, des Turgot et de toute la secte des éco-
nomistes qui supposait que l'intérêt de chacun
était toujours en harmonie avec l'intérêt de tous.
Mais le monopole est encore debout, mais des lois
fiscales viennent obscurcir cette maxime de li-
berté. D'ailleurs cette liberté

, que tout le monde
réclame si avidement, et dont l'homme éclairé seul
peut jouir avec avantage ; si elle ne prend pour
guide la science, n'amènera que d.es fruits amers.
Des exemples trop nombreux viennent à l'appui
de notre assertion.

Le jeu par ses chances liasardeuses aggrave en-
core l'état des spéculateurs. La hausse inattendue
des fondspublics nous a montré

_,
à la dernière ren-

trée des troupes françaises, toute la profondeurde

ce gouffre.Beaucoup,de banquiers ont vu s'écouler
des fortunes

,
qui leur procuraient aisance et hon-

heur
, et si on nous objectait que ces calamités

étaient les conséquences de leurs actes, nous ré-
pondrions pourquoi n'instruit-on pas mieux cette
classe sur ses intérêts privés ? pourquoi déifie-t-on
Tégoïsme ? pourquoi masque-l-on les précipices

sous des guirlandes de fleurs.
1 Nous étions naguère dans les sommités indus-
trielles

,
si nous ahaissons nos'regards, nous voyons

la misère se dispulant.des populations entières, qui
ont soifde travail et que la faim dévore. Quel spec-
tacle! quel tableau déchirant potir l'ami de l'hu-
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inanité, el qu'il seraiL facile d'y remédier, en réta-
blissant le terme commun vers lequel convergent
naturellement et les moyens de l'expression intel-
lectuelleetceux qui traduisentl'activitématérielle!

Passons maintenant à l'art de peindre le senti-
ment, à ce mode de l'activité humaine

,
qui réu-

nissant, liant les deux autres , .
est proprement la

peinture de la vie passionnée de l'homme. Ici nos
forces nous abandonnentet malgré notre peu d'ap-
titude à juger les monumens des arts, ce n'est
qu'avec un sentiment de douleur, que nous consi-
dérons une-époque aussi pauvre, aussi mesquine
que la nôtre ; en vain nous réfugierons-nousvers
notre positivisme, d'autres causes président à cette
pénurie ; recherchons-les sans fiel, démontrons-
les sans passions, car les passions commedes subs-
tances corrosives dégradent

,
détruisent tout ce

qu'elles touchent.
La philosophie critique des seizième, dix-sep-

tième et dix-huitième siècles a ébranlé toutes nos
croyances ; en disséquant pièce à pièce le monde

,elle l'a réduit à la condition de squelette
,

l'oura-
gan de 89 a soufflé, tout a cédé a sa violence et ses
effets ont retenti jusqu'aux limites de la terre. La
littérature de cette époque, revêtue de longs habits
de deuil, gardait le plusjprofondsilence ; quelques
poésies brûlantes d'un pur patriotisme en reflé-
taient seulement par intervalles les ardentes cou-
leurs; l'empire, commeune digue qui s-'oppose. au
torrent , est salué par des cris de.joie unanimes ;
presque toutes nos bouches littéraires entonnent
la louange, et son digue chef, ivre de grandeur,

09.
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de gloire et de succès

,
tombe comme une roche

immensequi, après avoir résisté pendant des siè-
cles se détache, roule avec fracas et va s'engloutir
dans les abymes de l'Océan...,. Tout rentre dans
le calme ; les belles-lettres semblent renaître ,
maïs frappées au coeur par Un trait empoisonné,
elles ne laissent plus exhaler que des cris plaintifs
mal articulés ; notre poésie pâle, décolorée se
meurt, le divin Lamartine déserte nos terres et va
chercher sur des plages lointaines des inspirations
plus conformes à ses goûts , à sa sensibilité ; le
chantre du peuple, notre immortel Béranger, ne
tire de sa lyre que des sons tous empreints de dé-
goûts

,
de mécontentement ; le romantisme dans

son étonnante hardiesse lutte avec peine contre
cette époque de mort ; les coeurs ne vibrent plus ;
les douces émotions sont éteintes j le peintre a
quitté ses pinceaux

,
la palette des David s'est

brisée avec le sceptre impérial
• nos Vernet ont

senti leur verve se glacer ; l'architecture, la sculp-
ture négligent leurs attributs ; notre tribune aux
harangués, qui retentissait,il y a quelques années,
des accens d'une fière et noble indépendance

,
morne maintenantne laisse plus échapper que des
soupirs qui se perdent dans l'espace... Et cepen-,
dantla société marche toujours... Elle marche,
mais ses pas sont vaeillaus, des tiraillemens con-
tinuels la déchirent, elle n'a plus confiance en
elle-même, elle n'ose espérer car elle sent tout
le vide qui la mine

,
elle sent que tous ses appuis

sont brisés, rompus.
Tels sont les feits. Qu'on me cite une seule pro-
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duclion, un saul monument qui, digne peinture
de l'époque

,_
soit marqué au coin du talent. La

voix forte et retentissante de Barthélémy "a pu s'é-
teindre de fatigue ou d'inanition ; une influence
magique, que je laisse à d'autres le"soin de carac-
tériser

, a pu engourdir les serpens qui armaient
le fouet de sa_déité infernale ; mais a-t-on vu son
génie se pénétrer d'un bel élan, je ne dirai pas
pour nos institutions politiques, car elles sont ce
qu'elles,peuv.ent être

,
mais pour ces sentimens

tendres., élevés, généreux comme ceux,qu'enfan-
tent les beaux jours.

En nous
,

occupant de littérature, nous ne de-
VODS pas négliger ces productions romanesques du
siècle qui, tantôt travestissantnotre histoire, nous
en retracent sans la flatter des croquis, ingénieux,
et qui d'autres fois fouillant dans les chroniques
anciennes, en déchirent quelques, lambeaux hi-
deux dont ils s'efforcent de faire ressortir la lai-
deur. Un ton uniforme préside à ces sortes d'ou-
vrages; l'attente et la .plainte en forment le fond et
viennent ajouter au rembruni du tableau de notre
mal aise général littéraire. Productions d'aujour-
d'hui

,
elles. sont oubliées demain , et semblent

par leur existence éphémère appeler à grands
.

cris

une réforme littéraire complète.
Les faibles lueurs, que projettent encore, quel-

ques autres écrivains,, ressemblentà des sillons lu-
mineux dont la clarté affaiblie va s'abaissant par
degrés.

Oserons-nous accuser de ce silence des beaux-
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arts notre insensibilité, notre apathie? «Maisl'in-
« telligence

, a dit Mmc de Staël, n'est jamais oi-
« sive, son activitééternelletoujoursenfante, tou-
« jours produit; des siècles sans littérature et sans
« arts ne peuvent exister

,
le retentissement des

« passions se fait toujours entendre.» Etnotre épo-

que est assez marquée au coin de la critique
,

pour qu'on ne puisse se faire illusion sur son
compte ; héritière du scepticisme

,
qui menace

depuis trois siècles tout ce qui existe, elle entend
gronder Forage avec défiance et semble marcher
en tremblant, vers un but mystérieux, inconnu;
les' plus ardens se plaignent, ou portent des coups
redoublés a l'édifice cliancelant, et la foule cons-
ternée se lait, comme l'oiseau qui^ sous la feuil-
lée, redoute les efforts de la tempête. Des souve-
nirs récens nous commandent cetie réserve.

C'est à l'union de la science, de l'industrie et des
arts qu'est déféréle pouvoir de régénérerle monde;
cette trinité seule

,
admirable reflet de la trinité

divine", doit imprimer au globe une régénération
si profonde

,
si large, si étendue, qu'elle sem-

blera nous menacer d'abord d'un bouleversement
universel, d'un cataclysme intellectuel, physique
et moral. Mais prêtons sans crainte l'oreille à ces
aceens conciliateurs, rallions-nous sous l'immense
bannière de l'humanité ; formons une alliance vrai-
ment sainte

, une vaste chaîne
,

où tous les senti-
mens sociaux confondus

,
n'aient qu'une même

voix pour se faire entendre
, qu'un coeur pour

sentir, qu'une intelligence pour comprendre
, et
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de cette fusion merveilleuse naîtront la morale la
plus pure, les doctrines religieuses les plus éle-
vées ,

la politique la plus franche
,

la législation
la plus juste, le bonheur

,
la félicité des nations.

P. S. Yoir page 583, ligne 5
, au lieu de : l'heureux ac-

cord des actes vitaux renferme
, etc., lisez : l'heureux accord

des de ces conditions de la vie sociale renferme, etc.





A UNE ROSE EFFEUILLÉE
TROUVÉE SUR SON PASSAGE.

A MADEMOISELLE DOLORCITA N**\

PAR M. PRADIER,
OrFICIER DE MAHIKE ,

Mcmbr» de la, Sociéié des Sciences etc. de Toulon

Hodie-mihi
,

cràs libi.

Rose, si belle au lever, de l'aurore
,

Alors que ton calice était plein de ses pleurs
,Toi que le papillon aux brillantes couleurs

Cherchait, fuyait et recherchait encore ;
Rose, dont chaque fleur enviait le destin

,
Alors que le zéphir amoureux et volage
Murmurant doucement dans ton tremblant feuillage

,
Accourait t'apporter le baiser du matin

, /
Rose!... loin du bosquet tu languis efFeuillée,
L'ombrage épais de la verte feuillée,
Ne vient plus ranimer les mourantes couleurs

,Pour toi l'aurore est désormais sans pleurs,
Le zéphir sans baisers

,
le bosquet sans mystère

Le papillon, fuyant sur son aîlè légère,
A tes soupirs d'amour, répond par un refus.
Ce matin, tu brillais.... chacun te trouvait belle

f
On t'enivra d'encens.... tu crus être immortelle

,
Voici le soir.... et déjà tu-n'es plus.

Ah ! peux-tu regretter le futile avantage
De n'areir pu régner mr l'empire des fleuri ?
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Peux-tu pleurer encor ton verdoyant feuillage,'
Tes rameaux épineux

, tes brillantes couleurs
,

( Vaines beautés d'un jour
, que 'détruit un orage)?

Oh! non,non!... pauvrefleur !... tu ne vécus qu'un jour :
Mais en plaisirs du moins tu dépensas ta vie

,

,

Et c'est ton destin que j'envie ;
Car tu vécus et tu mourus d'amour !!!....



NOTRE DAME DE LÀ GARDE.

BALLADE PROVENÇALE.

PAR M. EBOUARB DE PUYCOUSEN,

Membre de la Société des Sciences
, etc. de Toulon.

Toulon.

Batelier dont le cable file
,

Prends garde ; ta barque fragile
Va heurter un roc à fleur d'eau ;
Prends garde; tine lame bruyante
Pourrait dans cette mer béante
Engloutir ton frêle bateau.

Prends garde
,
batelier, prends garde

,
Ou recommande ton esquif
A notre Dame de la Garde ,"
Qui te sauvera du rescif.

Là haut, dans sa simple chapelle
.

Si tu voyais comme elle est belle
,

Tu tomberai? à deux genoux'.
•

Tout le long de son corps chatoient
De grosses perles qui flamboient
Sur des ceintures de bijoux.

Prends garde, batelier
,

prends garde, etc.

Contre les murs de son église
Se pressent avec leur devise
Des myriades de tableaux-,
Ex votos qu'au saint hermitage
Des marins sauvés du naufrage
Suspendirent près des flambeaux.

Prends garde
,
batelier, prends garde, etc

Ce hochet ciselé d'ivoire
Que soutient un ruban de moire ,



C'est le jouet d'un bel enfant.
Un jour de cruelle agonie
L'enfant repoussé de la vie
Dans ses langes était mourant.
Prends garde, batelier

,
prends garde

, etc.

De sa petite bouche liâve
Sa'mère''secouait la bave ;
Dans ses bras elle le serrait.
Elle l'approcbait de la flamme

,
Mais l'enfant allait rendre l'âme,

— Et la pauvre femme pleurait.
-

Prends garde, batelier
,

prends garde
, etc«t

Tout-à-coup, en pèlerinage
,La mère monte à l'hermitage.;.

A Notre Dame elle a recours.:-.
Pâle, pieds nus et désolée

,
Elle vient toute échevelée
Implorer son puissant secours.
Prend garde, batelier, prends garde, etc.

Le lendemain de la prière
,

L'enfant souriait à sa mère ;
On ne l'entendait plus ciier ;
Et la pauvre mère joyeuse

,
d'embrasser sa boucherieuse,
Ne pouvait se rassasier.

Prends garde, batelier, prends garde
, etc.

Et devant cette belle vierge
La mère fit brûler un cierge

,Puis de l'enfant
,

à son poignet,
Elle mit avec une moire
Le riche jouet, en mémoire-
Du miracle qu'elle avait fait.

Prends garde, batelier, prends garde
, etc.



ÉLÉGIE.

PAR M. ALEXANDRE GOURRIER,

Membre de la Société des Sciences, etc. de Toulon-.

——=s-i-0-f-«s=-

Qu'êtes-voùsdevenu doux printemps de ma vie
,Age heureux-où jaimais pour la première fois ?

Age heureux où mon coeur, de l'aimable Sylvie
-,

Ivre de volupté, suivait les douces lois !

Le temps qui détruit tout, le temps inexorable
>

Du destin pour moi seul, devançant les arrêts
,Vous frappa sans pitié de sa faux redoutable

Et mon coeur, jeune encor, soupira des regrets.

Mon bonheur s'écoula comme une ombre légère
S'évanouit soudain aux rayons du soleil s
Fils de l'enthousiasme

,
il fut une chimère

Que produit un beau songe et qui fuit au réveil.

Des filles du printemps, reine superbe et fière,
La rose offre à nos ,y6ux l'image du plaisir ;
Comme un éclair brillant, fournissant sa carrière

,
Le même instant la voit naître, vivre et mourir.

Telle, je m'en souviens, plus éclatante encore.,
L'adorable Sylvie apparut à mes yeux :
Son existence fut celle d'un météore ;
Je la vis, je l'aimai, je reçus, ses adieux.

Sous cet ombrage frais où la mélancolie
En longs habits de deuil guide seule mes pas ,
J'ai promené souvent ma douce rêverie,
Ah ! de mon sort je ne me plaignais pas.
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Alors j'étais heureux ; l'objet de nia tendresse
Y venait avec moi couler d'heureux instans

,
J'aimais

,
j'étais aimé, toujours avec ivresse

Mon âme y respirait la fraîcheur du printemps.

J'y connus le plaisir, j'y savourai la vie
,

J'y puisai, j'y goûtai le suprême bonheur....
J'y trouvai chaque jour ma fidèle Sylvie
Et son coeur chaque jour y battait sur mon coeur.

De ces jours fortunés, de ces jours pleins de charmes
,

Il ne me reste plus hélas ! qu'un souveuir î...
O souvenir trop cher tu fais couler mes larmes !...
Mes beaux jours sont passés pour ne plus revenir.

Ne fuis point cependant: à ma triste pensée
Sois présent à toute heure, abreuve moi de pleurs !

Va
,

j'aime à les répandre et mon âme oppressée
Ne connaît d'alimens que ses propres douleurs.

Que serais-je sans toi? que me serait la vie
,Si j'oubliais jamais que les plus tendres noeuds

Unirent mon destin à celui de Sylvie ?

M'en souveuir encor ,
n'est-ce pas être heureux ?

Heureux!... oui je le suis. Quand la mort dans sa rage
Des jours de ma Sylvie éteignit le (lambeau

,De toutes ses vertus je conservai l'image
,Et l'amour dans mon coeur éleva son tombeau.



PAR M. ALEXANDRE COURRIER.

Je me présente à toi sous des aspects divers ,Et tu peux aisément, lecteur, me reconnaître:
D'abord enfant du ciel, je le suis des hivers
Et quand l'été revient, soudain je cesse d'être.

Mon plus grand ennemi fut toujours la chaleur
,Je ne résiste point aux coups qu'elle me porte ;

Mais après
,

renaissant de ma propre sueur,
Je la tue à mon tour et j'en deviens plus forte.

En ce monde pourtant il est quelques recoins ,Ou je ne meurs jamais, ou je suis toujoursferme,
En d'autres lieux je dois à d'égoïstes soins
Le bonheur d'exister au delà de mon ternie.

Alors plus d'un mortel me fête et me chérit
,Dans le palais des grands on me voit sur la table ;

Trop heureux de m'avoir le gourmet me sourit
,Il trouverait sans moi, le nectar détestable.

Pour moi seule jadis mon .nom fut inventé ;
Cependant pour un autre on a vu, dant> la France

,Sans mon consentement ce nom m'êlre emprunté
,

Sous le prétexte vain de quelque ressemblance :

Cet autre je le peins : il pourra, cher lecteur
,

A moins que tu ne sois dépourvu de cervelle
,Mettre un ternie à ta peine, abréger ta lenteur.

Et le dire comment en français on m'appelle.

On le trouve partout au village
, au hameau

,Et surtout a la ville, à Paris il abonde
,



( 6o8 )

Qu'il soit grand ou petit, qu'il soit mesquin ou beau
,Il est indispensable, il est chez tout le monde.

La coquette ne peut s'en passer un seul jour
,

Il reçoit le tribut et du fat et du sage ;

Le bon goût le consulte et la prude à son tour
Mystérieusement lui porte son hommage.

Le mot de lVnigme est : GlACE.
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PAR LE fiOBÏETÉ DE KÉDAGTEON.

SGIEMQSS.

CONSIDÉRATIONS

Sur lanature et le traitement duGholévaL-Morhus,suiviesd'uns
instructionsur les préceptes hygiéniques contre cettemaladie.
Par le chevalier J. N. L. de Kerckhove dit de Kirckhoff,
docteur-médecin, ancien médecin en chefdes hôpitaux mili-
taires

, etc, etc.

Les annales des nations nous apprennent queles événement
désastreux

, que les révolutions sociales ont toujours enfanté
de grands hommes. L'histoire de la médecine nous enseigne
également qu'au sein des populations ravagées, décimées

,détruites par des maladies terribles que la contagion prome-
nait partout, les médecins

,
s'élevanl à la hauteur des cir-

constances graves où ils se trouvaient, grandirent dans l'opi-
nion de leurs semblables par leur science, la noblesse de leur
courage , par leur éclatante humanité.

Le fléau asiatique
,

qui, après avoir jeté l'épouvante et la
désolation parmi les nations du vieux monde

,
s'est élancé

,
par des voies inconnues, jusque sur le sol des deux Améri-
ques pour y exercer des ravages plus affreux encore, a vu
surgir aussi de toute part des médecins,grands par les vastes
connaissances qu'ils ont déployées

,
plus grands encore par

leur dévoûment et par les soins généreux que les jours et les
nuits leur virent donner aux malheureux frappés du mal.

L'auteur de' l'ouvrage duquel il est question ici, sera sans
4o
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doute placé, par la reconnaissancedes nombreux malades
qu'il a eu le bonheur de soustraire à la fureur du choléra
indien

, au rang de ces hommes que nul sacrifice, nul dan-
ger n'arrêtent quand l'humanité souffrante fait un appel à
leur saint ministère.

M. de Kerckhove ne s'est pas contenté de prodiguer des

secours multipliés aux cholériques Anvergeois que la con-
fiance et la misère faisaientaffluer autour de lui ; notant avec
une rare assiduité toutes les circonstances qui accompagnent
la naissance et le développement du choléra-morbus

,
il en

recueillit de nombreuses et fort inséressantes observations ;
et c'est la coordination systématiquement colligée de ces ob-
servations qu'il a offerte à la méditation et au jugement du
public médical.

Le travail de M. de Kerckhove présente d'abord une pré-
face dans laquelle il expose , avec une grande noblesse de
sentiment, les motifs qui lui ont imposé l'obligation de faire
connaître les beaux lésultats de sa pratique et de les recom-
mander, avec conscience

,
à l'attention des hommes de l'art.

Et assurément il a bien raison ; car du moment où
,

plus
heureux que ses confrères, un médecin obtient de la compo-
sition de son traitement plus de succès, contre telle maladie
donnée, que n'en retirent habituellement les autres méde-
cins

,
il se doit à lui-même

,
à ses semblables et à la belle

mission qu'il s'est choisie, d'en signaler au loin
, par la voie

de l'impression, les heureux fruits qu'il en a recueillis.
Afin d'établir d'une manière plus juste les rapports et la

liaison qui existent entre le choléra sporadique que l'Europe
connaissait depuis long-temps; et celui dont la naissancemys-
térieuse s'est opérée dans le Délia du Gange, l'auteur a cru
devoir faire précéder l'histoire de la seconde maladie par
celle de la première. Aussi le lecteur, par ce double tableau
comparatif, estnaturellementamené à la compréhensiou plus
facile du choléra'indien.

L'exposç détaillé de cette horrible maladie vient ensuite
,

et l'auteur en parcourt successivement les différentes phases,
les symptômes, le pronostic, les causes et le traitement.

Dans la partie qui traite des causes, M. de Kerckhove
,
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après avoir reproduit toutce qui avaitété émis par les auteurs
relativement à la cause présumable du choléra

, expose lon-
guement à cet égard sespropres idées. La source d'où émane
le fléau asiatique est encore trop profondément cachée pour

' que toutes les conjectures que les médecins ont jusqu'à pré-
sent hasardées puissent être l'expression réelle de la vérité.
Tout le monde peut-être ne -partagera pas l'opinion

,
d'ail-

leurs parfaitement discutée, de l'auteur, sur le mode de
transmission du choléra-morbus indien. Il le déclare, avec
conviction

,
non-contagioniste ; et pour lui cette maladie est

essentiellement épidémique.Quoique les raisons qu'ilapporte
à l'appui de cçtte manière de voir ne soient pas toutes ab-
solument incontestables

,_
il faut avouer qu'elles sont toutes

du moins.présentées avec talent et habileté.
Quant au traitement, il est éminemment éclectique ; il

porte partout l'empreinte d'une judicieuse sagacité. Aussi
M. de Kerckhove en a-t-il retiréun succès immense, inespéré.
Sur un nombre considérable de cholériques auxquels il a
donné des soins, il en a à peine perdu huit, dont la mort
même ne doit pas être attribuée exclusivement à cette mala-
die. Conséquemment il paraît hors de doute que cette mé-
thode thérapeutique, généralisée et légèrement modifiée se-
lon les circonstances et les climats

,
procurerait des avantages

curatifs supérieurs à ceux que jusqu'àprésent l'on a obtenus.
- Cet ouvrage est terminé par une exposition des préceptes
hygiéniques centre le choléra-morbus, qui sera toujours con-
sultée avec fruit par ceux qu'une mission philantropique ap-
pellera à formuler des instructions sur la salubrité publique
et privée.

Ce travail, comme oeuvre de science, est, en somme,
digne de son auteur et de la classe des lecteurs à laquelle il
l'adresse ; comme production littéraire, il est encore remar-
quable

,
bien que, de loin à loin, on aperçoive, par quelque

deffeetuosité d'expression et de style
, que la plume qui l'a

-
écrit n'est pas originairement française.

Enfin cette analyse rapide sera close par une observation
extrà-médicale. M. de Kerckhovea placé en tête de cette bro-
chure son portrait dont la poitrine est fastueusementchar-
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gée de nombreuses décorations.- C'est toujours avec une sorte
d'intérêt que l'on contemple l'image ressemblante d'un per-
sonnage illustre, bienfaiteur de l'humanité

, et à ce titre on doit
voir avec plaisir celle du célèbre médecin Anvergeois. Mais
pourquoi étaler, au dessous du portrait, des armoiries où le

crayon s'est complu à tracer avec élégance toutes ces figures
Héraldiques que la vanité nobiliaire a désigné sous des noms
si barbares? Que peuvent ajouter au véritable mérite ce
champs-de-gueule

, ce chevron brisé-de-gueule
, ce lion lam-

passé-de-gueule
, celle séante partition

, ces sautoirs, ces grif-
fons, etc., etc. ,dont l'écusson de l'auteur est barriolé? Tou-

, tes ces choses, véritables hochets
,

sont tout au plus propres
à satifaire le petit amour-propre de celui qui pour tout mé-
rite n'a guère qu'une naissancequelquefois même équivoque.
Un médecin

, comme M.Kerckhove, dont la science et le ta-
lent sont dignement et généralementappréciés, n'avait besoin
de rien emprunter au ridicule blason pour commander et ob-
tenir la considération qui lui est justement due.

LAYET
,

D. M. P.

RELATION MÉDICALE

J)e la Commission envoyée à Paris
, par l'intendance sanitaire

-

et par la Ghambre de commerce de Marseille
, pour observer

.
le Choléia-Morbus, parMM. les docteursHncros

,
Giraud,

Martin
, et Pierre Roux.

Cette relation
,

où le lecteur rencontre partout des preuves
d'une judicieuse sagacité

, est au nombre de celles que l'on
consultera avec fruit,quand le moment sera venu de faire, de
compléterl'histoiremédicale d'une maladie dont la naissance,
le développement

,
la marche

,
la nature et le mode de pro-

pagation sont encore couvert d'un voile épais, et qui nous
paraît aujourd'hui si difficile à déchirer.

Comme tous les écrits de ce genre, ce travail est divisé en.
sections. Dans la première

,
les auteurs exposen t les tnotifg

de la formation et de l'envoi de la commission «Paris,*..
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l'époque où le choléra-morbus

, ce terrible fléau
,

ravageait
une population si cruellement surprise au milieu d'une inex-
plicable sécurité,et peignent,à larges traits

,
l'aspect étrange,

inaccoutumé, qu'offraient alors les liabitans de Paris en pré- •'

.
sence de l'épidémie qui les travaillait.

Dans la seconde section
,

ils énumèrent les causes présu-
mables qui favorisent l'invasion du choléra asiatique

,
et ils

discutent avec talent les .raisons qui les retiennent dans un -
doute philosophique, relativement au mode de propagation
du fléau indien.Cependant, tout en avouant que les faits leur
manquentpour décider l'importante question de la contagion
et de la non-contagion de ta maladie, on s'aperçoit qu'ils
inclinent sensiblement en faveur du caractère contagieux.

Si, à cette époque, les événemens survenus à bord de la
frégate la Melpomène, quand elle vint de Lisbonne déposer
au lazaret de Toulon le choléra-morbusqu'elle recelait dans

son sein, leur avaient été connus, peut-être leur doute au-
rait-il commencé à s'éclaircir.

Dans les troisième et quatrième
,

ils tracent habilement le
tableau général de cette effrayants maladie

,
où des observa-

tions bien choisies et clairement présentées accompagnent,
comme tout autant de preuves, la description de chaque
période du choléra..

Dans la cinquième, ils offrent la peinture comparative des
divers phénomènes morbides sur lesquels il est facile d'éta-
blir un pronostic fatal ou heureux.

Dans la section qui suit, les auteurs se livrent à une sa-
vante discussion

,
fort remarquable par les rapprochemens

nouveauxqui s'y rencontrent, et de laquelle ressort l'opinion
probable que le choléra indien e.si identique avec la miliaire
cutanée qui, dans les temps passés, fit, à différentes épo-
ques , tant de ravages en Europe ; mais à cela près que le
mouvement éruptif, dans la première maladie, au lieu de
s'opérer à l'extérieur, se fait à l'intérieur

,
dans le tube di-

gestif ; ce qui paraît fondé sur les observations qu'ils ont re-
cueilllies, et dans lesquelles ils ont presque constamment
constaté une éruption miliaire intestinale.

Enfin
,

après avoir offert l'exposé des altérations analo-
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mico-pathologiques qui se rencontrentle plus ordinairement
sur les cadavres des victimes de la contagion ou de l'épidé-
mie

, et avoir passé en revue quelques unes des méthodes de
traitement préconisées par les médecins de la capitale, ils se
hâtent d'exposer avec détail le traitement que l'observation
et l'expérience leur ont signalé comme le plus capable d'ob-
tenir des succès soutenus.

Cette septième section, c'est à dire tout ce qui a trait à
l'emploi des moyens prophylactiques et curatifs, est présenté
avec une rare sagacité. Aussi les médecins des contrées où le
choléra-morbus doit malheureusement paraître pour la pre-
mière fois, ne sauraient trouver un guide plus sûr

,
plus lu-

mineux
, que ce travail de la commission de Marseille ; et

même on doit ajouter que , comme oeuvre littéraire, cette
relation médicale pourrait servir bien souvent de modèle aux.
médecins qui, à l'avenir, seraient appelés à remplir une si.
belle et si noble tâche.

LAYET. D..M. P.

LETTRE.

De M. le baron de Montbel, sur le Choléra-Morbusde Vienne-,

en Autriche
, avec des notes, par M. Guyon, chevalier de

la Légion-d'Honneur
,

ex-chirurgien en chefdes Invalides
d'Avignon, etc. membre de la Commission médicale envoyée

en Pologne par le minisire de la guerre ,
chirurgien-major

dans les hôpitaux d'Alger.

Cette lettre n'est
, en résumé, autre chose que l'obser-

vation détaillée
,

circonstanciée , du choléra dont M. de
Montbel lui-même a été violemment atteint, avec des dé-
veloppemeus et des explications en forme d'annotations,par
M. Guyon.

Ce ministre contumace, signataire des fameuses ordon-
nances dont les déplorables effets sont spécialement retom-
bés sur leurs auteurs, vivait, soucieux, solitaire, infortuné,
sobre surtout, au fond de l'exil où des hasards encore heu-



feux l'avaient fait parvenir; quand le choléra vint le frapper
soudain

, et d'une manière profonde. Quelle que grande

que fût ,1a violence de l'attaque, la tête du malade se
conserva parfaitement, au point qu'elle pût suivie pas à

pas le progrès du mal, et en conserver un souvenir singu-
lièrement fidèle

, exact. Et c'est à la demande que M.
Guyon lui fit que M. de Montbel envoya à' ce dernier,
à titre de renseignement, l'historique de l'invasion, de la
marche, des symptômes, de la terminaison et du traitement
de l'affreuse maladie a-'laquelle il venait d'échapper:

L'auteur dans cette lettre, a eu un avantage qu'il a acheté
à la vérité bien cher, et que lés médecins n'ont pas habi-
tuellement dans la compositionde leurs ouvrages ; il a vu, il

a éprouvé, il a senti lui-même, il a pour ainsi dire, palpé
les différons phénomènes morbides qu'il décrit; il les a com-
parés les uns aux autres, il les a raisonnes, il les a suivis de
l'oeil et par la pensée, dumomenc de leur apparition jusqu'à'
leur anéantissement. Aussi avec dépareilles conditions, quoi-
que étranger aux sciences médicales, M. de Montbel , dont
le mérite littéraire n'est point oublié, devait-il se montrer
judicieux observateur, écrivain élégant et poli. C'est en effet

ce qu'il a été.
Les notes explicatives et complétives dont M. Guyon a

fait accompagner cette lettre
,

répondent toutes à l'idée que
l'on avait du talent observateur qu'il a toujours déployé
dans toutes les honorables et périlleuses missions auxquelles

son savoir médical l'a, appelé.

LAYET, D.M.P.

DES MOYENS
'Préservatifs et cujratifs du Choléra

,
d'après une expérience ac-

quise en Pologne et en Autriche
, ouvrage destiné particu-

lièrement aux gens du monde, par le même.

Ce nouvel opuscule où M. le docteur Guyon a formulé,
d'une manière claire et précise, les moyens préservatifs et
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euralife du choléra, ceux que l'expérience et les faits ont
sanctionné comme les plus capables d'obtenir du succès con-
tre cette maladie, offre le rare mérite de pouvoir toujours
être utile à la classa des gens à laquelle il est destiné, saus
lui faire courir la chance d'aucun danger.

On doit donc désirer que cette instruction hygiénique où
de sages et judicieux conseils sont donnes avec intelligence
et savoir

,
soit largement répandue dans tous les rang de

la société, aux époques malheureuses auxquelles le fléau
indien éclate sur des populations entières.

RAPPORT

A M. de Pusf, préfet de Pauc^usc, sur un voyage à Arles
,

en Provence
,

à l'effet de constater la nature de la maladie
de cette ville

, en octobre i832
, par le même.

La connaissance que l'on savait que le docteur Guyon
avait acquise dans son voyage médical en Pologne et en Au-
triche, le fit choisir pour accomplir cette mission. En consé-
quence il partit, accompagné de M. Paquelin, pharmacien
militaire, pour Arles où la maladie meuitrière qu'il avait
charge d'étudier, sévissait depuis quelque temps.

Là entièrement voué à une observation de tous les instans;
dans lajournéeilvoitet revoitsouvent les malheureux atteints
de l'épidémie, soit dans les hôpitaux, soit dans les maisons
particulières de la ville et de la banlieue. Enfin, après avoir
étudié le mal, à son invasion, dans ses progrès et sa termi-
naison, et avoir complété celte étude pénible et dangereuse
à la fois, par la scrutation des désoidres analomico-patho-
logiques observées sur les cadavres, il arrête ses idées ; et la
maladie, qui a soufflé une juste terreur au sein de celte ville
antique, esl à ses yeux en tout point identique avec le cho-
Icra-morbus indien, celui qui, depuis dix-sept ans, promène
l'épouvante et la mort sur la surface du monde ancien.

Ce rapport, qui renferme tous les éléinens propres à éta-
blir la conviction que l'auteur recherchait, et rien de plus

,
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est écrit avec cette simplicité, cette clarté, premières condi--
tions de la rédaction d'un pareil travail ; et ici, encore, tout
en justifiant le choix qu'on avait fait de lui, M. le docteur
Guy*n a donné une nouvelle preuve de la spécialité qu'on
lui connaît pour les missions médicales qu'il a toujours rem-
plies avec courage et talent.

LATET, docteur-médeciu.

MÉMOIRES

De la Société royale d'Agriculture ci des Arts du département
de Seine-et-Oise, publics depuis sa séance publique du 22
juillet îSdn, jusqu'à celle du 2.r juillet i833. (33e année.)

Ces mémoires se composent de quelques tributs académi-

ques des membres de cette société;ils sont précédés de deux
discours d'ouverture

,
l'un de M. le président d'honneur

,
l'autre deM. le président ordinaire ; et du compte-rendu des

travaux de la société depuis la séance de juillet i832 jusqu'à
celle de juillet i833, par M. le secrétaire.

Les discours out rapport à l'agriculture
, source première

des richesses d'un pays. Dans le compte-rendu, M. le secré-
taire fait connaître les travaux auxquels se sont livrés les
membres de la société

,
tels sont des mémoires et des notices

sur le cyprès distique, dont le bois est incorruptible sous l'eau;
l'abaca, plante textile dont la filasse peut être utilisée ; les
volcans ; une maladie qui survient aux pieds des chevaux ;
l'attelage des taureaux ; les animaux rongeurs qui attaquent
les grains; la conservation des pommes de terre; un modèle de
bail à ferme'^ l'élève des vers-à soie; l'institution agricole de
Grignon; la charrue Grange ; le semoir de M. Hugues ; l'ins-
titution d'un jardin botanique à Versailles; les colonies agri-
coles ; la gélatine considérée comme substance alimentaire ;
la loi de la police de roulage ; les themins vicinaux et can-
tonnaux ; enfin sur les moyens d'effectuer à peu de frais des
déblais et des remblais.

Plusieurs des ouvrages, dont parle M-. le secrétaire dans
40.
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ce compte-rendu, font suite à cette première partie des nie-
moires. Ce sont les suivans :

Du Paupérisme en général, et des colonies agricoles consi-
dérées comme un moyen de secourir l'honnête indigent et.
de réprimer la mendicité

, par le docteur Laurent.
Parmi les causes 3u paupérisme, l'auteur range le man-

que de travail, dans lesvilles surtout ; le défaut de prévoyance
et d'économie ; lavieillesse et les infirmités ; la paresse ,

le jeu
et la débauche; les aumônes distribuées sans discernement ;
l'epèce de protection qu'on accorde aux mendians dans cer-
tains pays.

Parmi les moyensà employer pour détruire le paupérisme,
le meilleur, selon l'auteur, est l'établissement des colonies
agricoles dont il fait ressortir les avantages, non seulement
pour les pauvres, mais encore pour les pays où elles sont
établies, en îendant à la culture des terres jusqu'alors
inutiles.

Notice nécrologique de M. le Laurain, par M. Fremy, se-
crétaire perpétuel.

Notice sur la possibilité de faire des remblais sur les ter-
rains en pente, au moyen des eaux , par M. Hauducceur.

Il était question de transporter, à une distance de aoo
mètres, environ

, 2000 mètres cubes de terre, ce qui aurait '
coûté de 2,5oo à 2,800fr. L'auteur fit exécuter

,
pardesamas

d'eau sagement recueillis et habilement dirigés
,

les déblais
et les remblais qui semblaient ne pouvoirêtre faits qu'à bras
d'homme; eteni'jjoursde travail et une dépense de 5oo fr.,
il convertit, en un chemin à pente douce

,
facilepour les pié--

ions et pour les voitures
, un ravin de plusieurs mètres de

profondeur.
Notice historique sur l'Abaca

,
nouvelle matière textile ré-

cemment introduite et fabriquée en France
, par M. Caron.

L'Abaca, plante originaire des régions intertropicales,
donne une filasse qui peut être blanchie et convertie en fil ',,
puis en tissus qui servent à la fabrication des chapeaux de
femme et de meubles de salon.

Rapport sur la magnanerie des bergeries de Sénart diri-
gée par M. Camille Beauvaîs, au nom d'une commission
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composée de messieurs Petit de Champagne, Mattard de
Yilleneuve-Saint-Georges; et F. Pliilippar, rapporteur.

La commission a constaté que M. Beauvais cultive des
mûriers dans le département de Seine-et-Oise, et qu'il est
parvenu à élever des vers à soie dans un climat qui jusqu'à
présent était regardé comme contraire à leur-éducation

, eu
les maintenant à une température artificielle de 18 à 20
degrés.

Puisse cet^exemple engager les hsbitahs des départemens
méridionaux de la France à ne pas négliger un genre d'in-
dustrie que les Anglais cherchent à leur enlever en favori-
sant , par toute sorte de moyens, la culture du mûrier dans

•

leurs possessions asiatiques.
Notice sur une maladie qui survient à la fourchette des

pieds des chevaux et qui est occasionnée par les chaumes et
autres corps étrangers, par M. Berger Perrier

,
vétérinaire.

L'auteur décrit avec beaucoup de soin les phases de «fette
maladie ; il indique les moyens préservatifs et les moyens
curatifs.

'Rapport fait par M. Féburier sur un mémoire de M. Tré-
viranus intitulé : De la génération, des individus neutres chez
les hyménoptères, et particulièrement sur les abeilles, traduit
par M. Pierrard.

L'auteuv du rapport conclut, contradictoirepientà l'au-
teur du mémoire, que les ouvrières. grandes ou petites, ont
toutesla faculté defaire les travaux de l'intérieur de la ruche
comme celle de se répandreau dehors pour ramasser les pro-
visions ; et que \ si l'on voit dans une ruche des abeilles ou-
vrières de grandeurs différentes, c'estpar la réduction de l'es-
pace dans les alvéoles,- et non parce que la mère-abeillepond
des oeufs de deux sortes d'ouvrières. Ainsi cette femelle ne
pond

, comme celle de toutes les femelles des ovipares, que
des oeufs qui contiennent des mâles ou des femelîes.

' F.. T
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ESSAI
Sur la Navigation dans l'air, note présentée à VAcadémie det

sciences de Paris dans sa séance du 11 décembre 1829
, par

M. Dupuis-Delcourt,avec celteépigraphe : En tout ce qui
est possible, la persévérance est un des leviers les plus
puissans. i83o;

Depuis près de dix ans l'art aérostatique est l'objet des
recherches de l'auteur. Séduit par la magnificence de cette
invention toute française et par la haute utilité dont elle
doit être un jour, il a consacré ses loisirs à l'élude de cette
science. Ces études l'ont porté à inventer une machine aé-
rostatique qu'il croit propre à voyager dans l'air et à y cin-
gler vers un but déterminé.

Avant de la faire connaître, l'auteur annonce qu'il a fait
plusieurs ascensions en ballon

, et, avec une modestie qui
lui fait honneur

,
il déclare qu'en s'environuant de toutes

les précautions possibles, il n'y a que peu de dangers à re-
douter dans ces sortes d'expériences. Il donne rapidement
l'historique des aérostats depuis leur invention par les frères
Mongolfier jusqu'à nos jours. Il cite Pilastre du Rozier

,
Charles et Robert, l'école aérostatique de Meudon quin'eût
que quelques instans d'existence, Comte qui en avait été
nommé directeur, Monge et Meusnier qui avaient émis
quelques idées sur la direction des aérostats, de même que
le baron Scott eiPauly de Genève, les frères Robert, Guy-
ton Morveaux

,
Alban et Vallet, et plus tard le comte de

Zambeccari.
Passant ensuite aux moyens employés pour diriger les

aérostats
,

l'auteur désapprouve la forme sphérique donnée
aux ballons. Il préfère la forme allongée des poissons. Les
ageus de direction qu'il croit devoir employer consistent
principalement :

iQ En roues à ailes mues horisontalemcnt:
20 en une sorte de gouvernail posé comme la queue des

poissons, dans le sens vertical et à l'extrémité d'un brancard
sur lequel il repose.

2° en contrepoids glissant
, au moyen de ralinguet

, mr
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toute la longueur de la macliiue
,

qu'ils serrent à équilibrer,
et à laquelle ils communiquent, suivant le besoin

, une in-
clinaison asoendante ou descendante.

Il est à regretter que l'auteur n'ait pas jointà son mémoire
une planche

, ce qui aurait beaucoup aidé à comprendre la
description qu'il donne de sa machine.

L'auteur termine son mémoire par un appendiee en forme
de note ; il cite les personnes qui se sont élevées eu ballon
depuis 1783. Sur i35, on remarque vingt-une dames dont
seize françaises

,
trois allemandes

, une italienne et deux
anglaises, et neuf victimes de l'imprudence

,
de l'incurie ou

d'un concours de circonstances fortuites indépendantesde la
volonté de l'homme.

F t.

»?.-;s-es

RELATION

Du Voyage aérien de M. Dupuis-Delcourt,_/â/ià Paris le 29
juillet i83i, lors desfêtespubliquesdestinées à célébrer l'an-
niversaire des troisjours ; avec cette épigraphe :

A ce navire heureux, plus léger que les vents ,
Hâtons-nous d'ajouter ou la rame ou la voile

,
Que d'un art tout nouveau le secret se dévoile.

i832

Dans une sorte d'avant-propos
,

l'auteur, se laissant entraî-
ner par son enthousiasme

, avance que la navigation'dans
l'air offre des avantages bien plus grands que n'en présente
la navigation maritime simple ou par la vapeur , et que ce
nouveau mode de transport par air des hommes"et des mar-

•
ehandises

,
laisserait bien loin derrière lui le système des

canaux et des chemins de fer.

.
Ici nous devons l'avouer, malgré toutes les merveilles

auxquelles la science et l'industrie nous ont, en quelque
-forte., habitués

,
il faut une foi bien robuste pour croire

t
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avec l'auteur, qu'un vaisseau de lao canons se balancera
j amais dans l'atmosphère.

Ce voyage aérien fournit à l'auteur l'occasion de décrire
avec force les sensations que réveillaient en lui les lieux sur
lesquels i) planait : « Mon imagination frappée

,
dit-il, re-

« levait la Bastille-, ses tours, son affreux donjon, et me
« faisait assister au réveil du peuple de Paris, lorsque

,
le

« 14 juillet 1793, il avait donné, à cette même place, le

« gage de ce qu'il s'est montré partout, il.y a un^an. »
Lorsqu'il crut devoir prendre terre, il fit, en ces lfcrmes1

ses adieux aux contrées qu'il venait de parcourir : «Je vous
« quitte, contrées aériennes

, pour la possession desquelles

« l'homme a tant de fois formé de stériles voeux ; je vous
« quitte

,
mais bientôt

,
demain

,
si telle est ma volonté,

« forcé par la puissance irrésistible dont s'est armé le génie

« de Mongolfier, vous prêterez de nouveau votre mobile ap-
« pui à mon char si léger. »

L'auteur a joint à sa brochure une carte aéro-zgraphique
dont la partie supérieure représente l'espace qu'a 'parcouru
le ballon dans l'atmosphère.

Cette relation est écrite avec une verve et une pureté de
diction qui annoncent que l'auteur sait unir aux connais-
sances physiques les grâces de la littérature.

F. r.

PLANTES
Phanérogamesqui croissent aux environs de Fréjus, avec leur

habitai et l'époque de leurJleuraison, par M; Perreyrnond.'

Ier septembre i833.

Cet ouvrage est, comme dit l'auteur, le tableau de la
végétation des environs de Fréjus

, en y comprenant le terri-
toire des Adreths jusqu'au torrent de Bianson, et la partie
de celui de Ste.-Maxime, au sud de la routedeFréjus à cette
commune jusqu'à l'extrémité de la plage de la Garonnète.
L'auteur s'est servi de l'ordre alphabétique soit pour les
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genres entr'cux, soit pour les espères de chaque .genre. Il a
suivi la nomenclature du Bolanicon gallicum de M,. Duby.

Cette, énumération des plantes indigènes du pays qu'il ha-
bite a exigé de la part de M. Perreymondbeaucoup de soins
et de nombreuses excursions. Il a' non seulement exploré
toutes Jes parties du territoire de Fréjus

,
mais il doit l'avoir

fait à des saisons différentes
,

puisqu'il indique l'habitat et
l'époque de la fleuraison des plantes.

La description qu'il donne de quelques espèces fait re-
gretter qu'il n'en ait pas décrit un plus grand nombre. La
science n'aurait pu qu'y gagner-.

Nous formons le voeu que son exemple sait suivi par les
botanistes qui habitent les autres parties du département du
Var, si riche en productions végétales. Depuis Louis Girard,
qui publia eu 1761 la Flora Gallo-provincialis

, ouvrage as-
sez complet pour l'époque où il parut, aucun botaniste n'a
tenté ce que vient d'exécuter M. Perreymond pour les envi-
rons de Fréjus, et cependant cela serait utile non seulement
à notre pays , mais cela faciliterait beaucoup les botanistes
qui préparent une nouvelle Flore française."

Il faut, pour s'en occuper avec succès^otume l'a fait l'au-
teur, joindre à la connaissance parfaite de la science

, cette
persincacité et cette patience minutieuse d'investigation qui
font surmonter les obstacles.

1
M. Perreymondacquerrait de nouveaux droits à la recon-

naissance de ses concitoyens et des botanistes de tous les
pays ,

s'il faisait pour les Cryptogames ce qu'il a fait poul-
ies Phanérogames.

F T.

BULLETIN.
De la société a"agriculture fil de commerce du département au

par, séant à Draguignau
,

n° 36 (iS33),

C'est avec un vif sentihient de joie que la société sarante
de Toulon, voit sa soeur de Draguignan relever sa tête cou-
ronnée de fleurs pour continuer ses utiles enseignemens in-
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terrompus depuis quelques années. Son trente-sixième bul-
letin qui renoue la série de ses publications, offre comme
les précédens, des pièces remarquables

, surtoutpar l'inté-
rêt local..

Après quelques documens sur la réorganisation de la-So<-

ciété
,

vient un mémoire de M. deiîasquet sur les moyens
de rendre les plantations d'oliviers profitables à celui qui les
entreprend, dans le département duVar. Guidé par sa pro-
pre expérience

,
l'auteur discute d'abord les moyens propo-

sés pour se procurer les jeunes plants : passant' ensuite au
choix de l'espèce

,
il signale le cayon ou plant d'Entre-

Casteaux
, comme fructifiant plutôt et exigeant une culture

moins dispendieuse que les autres espèces d'oliviers.
M. Carie

,
dans une courte note indique les avantages

qu'on retire de l'emploi modéré du fénugrecdans les diverses
maladies (la diarrhée entr'autres) qui peuvent atteindre les
animaux domestiques.

La vesce noire est l'objet de sages observations de M. Au-
diffret

,
qui en recommande la culture dans les jachères.

S'appuyant de l'opinion du savant Hnmphry Davy, il pense
qu'il n'est d'aucun avantage de laisser dormir les terres une
année entière

,
lorsqu'on pouirait les utiliser en les ense-

mençant de vesce noire. Cette plante une fois fauchée
, peut

être ou enfouie dans le champ qui vient de la faire
germer , ou laissée à sécher pour servir de nourriture aux
bestiaux : double avantage qui n'est certes pas à dédaigner.

Enfin une note ingénieuse sur le moyen de reconnaître
l'âge des arbres, est su'vie de quelques détails sur les varié-
tés et la culture de l'amandier d'Asie.

DOZGUL.

RECUEIL AGRONOMIQUE
Publié par la Société savante du départementde Tam-et-

Garonne ( Octobre et Novembre i833^.

Ce recueil, qui est à sa quatorzième année d'existence
,

contient toujours des articles instructifs .sur l'économie ru-
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t'aie. Dans la livraison d'octobre nous lisons deux pièces re-
marquables : i° la suite d'uu savant mémoire de M. Giron
de Buzareiugues sur l'amélioration des moutons, des boeufs
et des veaux ; a0 de nouvelles observations sur les travaux
intérieurs de l'abeille

,
extraites de la Revue Britannique.

Viennent ensuite quelques réflexions sur l'influence de la
température sur les récoltes de i833 dans le département de
T^-n-et-Garonne ; une note sur l'utilité de l'emploi du plâ-
trage', et enfin l'indication d'un moyeu pour prévenir la
mort des grosses boutures ou plançons de saules.

« Un cultivateur de Moissac soupçonnant que la mort de
« ces plançons pouvait provenir de ce que la moelle mise à
« nu dans le bas de la tige

, augmente la déperdition de la
« sève et favorise une absorption surabondante d'humidité

,
« qui en occasionne l'altération

, a imaginé d'y remédier en
« bouchant exactement le canal médullaireavec une cheville

« de bois dur Ce moyen si simple lui à parfaitement

« réussi. »
La livraison de novembre n'est pas moins intéressante.

L'emploi desfumiers nouveaux est l'objet d'une note qui re-
garde surtout les départemens où règne l'assolement triennal.

Un article extrait du Journal des Connaissances utiles :
De la coupe entre deux terrés el de ses avantages , est suivi
d'une note des rédacteurs du recueil agronomique

,
qui en

consultant l'expérience locale
,

doutent des avantages du
procédé indiqué relativementau chêne

,
principale espèce de

bois du département de Tarn-et-Garoune.
Le recueil est dignement terminé par un mémoire de M.

le comte A. d'Augerville sur le produit comparatifdu laitage
( mis en fruitière) entre lès vaches de grosse et celles de pe-
tite taille

, et sur leur produit en fumier proportionnelle-
ment à la quantité de nourriture donnée. De ce mémoire
il résulte : i° que les vaches de grosse taille ne sont pas plus
productives que celles de petite

, tout en entraînant une plus
forte dépense; 2° que 100 kil. de nourriture donnent, terme
moyen 16 kil. de fumier.

DOZOUL.

4i
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Encyclopédie de l'agriculture pratique ou cours complet e

méthodique d'économie rurale ;
Contenant les meilleures méthodes de culture usitée par-

ticulièrement en France
, en Angleterre

, en Allemagne et en
Flandre ; — Tous les bons procédés pratiques propres à gui-
der le petit cultivateur, le fermier, le régisseur et le pro-
priétaire

, •
dans l'exploitation d'un domaine rural ; —» Les

principes généraux d'agriculture
,

la culture de toutes 1§£

plantes utiles ; — L'éducation des animaux domestiques
,l'art vétérinaire ; — La description de tous les arts agricoles ;

-"- Les instrumens et bâtimens ruraux ; — L'entretien
,

l'ex-
ploitation des vignes, des arbres fruitiers, des bois et forêts,
des étangs, etc. L'économie, l'organi-ation et la direction
d'une administration rurale ; enfiu la législation appliquée
à l'agriculture; — Terminé par des tables méthodique et
alphabétique, la liste des figures et celle des abréviations et
ouvrages cités.

Maison rustique du dix-neuvième siècle
, _

accompagnée de
plus de 2,000 figures intercalées dans le texte, représentant
les instrumens, appareils, races d'animaux, plantes

,
bâti-

mens ruraux , etc.
i ,Nous regrettons que l'abondance des matières ne nous

permette pas de rendre, dans notre quatrième bulletin, un
compte détaillé des parties de cette Encyclopédie qui ont
déjà paru, et qui promettent un des meilleurs ouvrages sur
l'agriculture.

Nous remplirons cette lacune dans nos prochainsbulletins,
et nous nous appliquerons surtout à indiquer ce qui pour-
rait convenir au département du Var.

F T.

Mémoire sur les mûriers et les vers à soie, par M. Loise-
leur-Deslongchamps, membre de la société royale d'agricul-
ture.

,(Voir le rapport de la commission chargée de l'examen
de ce mémoire

,
n° 3 du bulletin trimestriel, pag. 36g. )

La Sténographie, ou l'art d'écrire
,

dans toutes les langues,
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aussi vite que l'on parle, méthode inventée par E. L. Vidal.
Toulon

,
chez Laurent, libraire, sur le port.

(Voir le rapport de M. Dozoul, n° .3 du bulletin trimes-
triel

, pag. 355. )

LETTRES»

REVUE ANGLO-FRANÇAISE
Paraissant par trimestre à Poitiers sous la direction de

M. de la Fontenelle de Vandoré.

Réunir et colliger les anciens souvenirs de la rivalité de la
France et de l'Angleterre, vérifier sur les lieux certains faits
historiques hasardés ouconlrouvés, retracer en même temps
les circonstances qui établissent des points de contact entre'
deux nations long-temps ennemies ; tel est le but de cette
nouvelle Revuequi s'annonce sous les plus heureux auspices.

Première livraison : juillet i833. — Cette livraison, comme
la suivante', offie, d'un bout à l'autre

, un intérêt soutenu.
L'érudition's'y pare des fleurs de la poésie ; l'histoire y de-
roule quelques uns de ces drames touchans dont elle est si
féconde ; le moyen-âge vous y apparaît avec ses nreux che-
valiers, ses monumens gigantesques; et la critique littéraire
vierge de toute prévention mesquine

, y porte des jugemens
pleins de sagesse et de goût.

Api es une savante introduction où est esquissée à grands
traits la fameuse lutte Anglo-Française et où le fondateur
annonce l'objet de la nouvelle Revue, vient un morceau de
poétique archéologie intitulé : Le Château de Poitiers ou de
ClainetBoivre.Qn dirait que l'auteur est inspiré par la muse
de Chateaubriand

,
tant sa parole est suave, naïve, péné-

trante, quand il vous déroule les touchanssouvenirsqu'éveille
la vue de ces antiques débris. C'est là

,
c'est dans ces salles

bâties par Jean deBerry (i375), et aujourd'hui désertes, que
Charles vu vient chercher un asile, alors qu'encore Dauphin

4L,
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il fuyait le poignard des Bourguignons et la haine d'une
mère dénaturée. C'est là encore que, quelques mois plus

,
tard

,
à la mort de Charles vi, tout un peuple dévoué le

proclamaroi. Grande alors fut la liesse, grandes furent les ré-
jouissances dans ce magnifiquechâteau qui vit réunis dansson
sein tantde vaillansguerriers

,
tant de nobles dames et belles

damoiselles, surtout la génie pucclle
,
l'héroïne de Donremy','

à qui était réservé l'honneur de porter le premier coup dé-
cisif à la domination étrangère. Jeanne est partie... Orléans
succombe, la victoire revole à nos drapeaux : Charles vu quitte
le château de Poitiers... Adieux les fêtes ! adieux les tour-
nois!... La solitude règne dans ces tourelles jadis si bruyantes
de joie ; le génie des ruines y séjourne... et, ô douleur !

l'infamie y oppose son sceau flétrissant : c'est aux pieds de
ces tristes débris qu'on exécute les malheureux que la justice
humaine a frappés...

La seconde pièce, oauvre toute d'érudition, présente dans

un tableau court, mais animé
,

la coopération des Poitevins
à la conquête de l'Angleterre par Ci-uillaunie, duc de Nor-
mandie.

Le personnage le plus marquant qui figure parmi ces Poi-
tevins auxiliaires, c'est le brave vicomte de Tiiouars qui

,
à

la tète du troisième corps d'armée, enfonça la tortue anglaise
à la bataille d'Hastings et décida ainsi la victoire. Ce ne fut
pas là le seul service qu'ilrendit à Guillaume. Lorsque après
la conquête,les chefs normandsagitèrent la question de savoir
si leur duc prendrait le titre de roi qu'ils semblaientpeu dis-
posés à lui déférer

,
Aymeri de Tiiouars se leva et à la suite

- d'une brève expositionde ses molifs,il s'écria : Que Guillaume
soit roi! et chacun répéta ce cri si flatteur à l'oreille du
conquérant. Comblé des dons du nouveau roi, le vicomte
revint dans sa patrie avec plusieurs de ses compatriotes qui

,
comme lui

,
avaient suivi la bannière aventureuse du Bâtard

à la grande 'vigueur.
La description du tombeau du Prince noir à Cantorbéry

,fragment élégamment écrit et précieux pour l'archéologue
commepourle romancier, amateursdu moyen-âge, est suivie
d'une notice sur Jeanne Grey, reine d'Angleterre.Cette jeune
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reine de neuf jours, victime de l'ambitieux Nortliumber-
land, nous attache encore plus dans cette courte notice où
l'auteur nous la montre avec ses grâces t sa douceur

, son
courage héroïque. Peu importe aujourd'hui qu'à 14 ans
Jeanne Grey connut plusieurs langues anciennes et moder-
nes. Ce qu'on aime

, ce qu'on admire en elle, c'est la femme
forte

,
la femme résignée. Sou père est la cause ,

involon-
taire il est vrai

,
de sa mort : elle ne s'en plaint pas. Son

jeune époux demande une entrevue avant delà précéder sur
l'échafaud ; elle refuse de peur d'amollir leur mutuelle
force Et lorsque debout sur le même échafaud elle parle
au peuple

,
loin de vouer à sa haine la cruelle Marie

,
elle

s'accuse d'avoir touché à la couronne. Aprèscelase tournant'
vers le bourreau qui lui demandait pardon ','elleiaï pardonna
•volontiers, puis elle tlui dit : « Dépêchez vilement. » Il faut
lire la notice elle-mêmepour sentir tout ce qu'a d'attendris-
sant cette existence sitôt fanée au faîte des grandeurs. La bi-
bliographie et la chronique qui terminent cette première li-
vraison présententnombre de détails curieux et de faits inté-
ressans qui concourent tous au but du fondateur.

t.>
2e livraison, octobre i833.

Dans cette seconde livraison l'intérêt devient plus vif
, car

on y traite entr'autres sujets une haute question de rivalité
nationale dont l'actualitéaugmente encore le prix. La voici :
A l'occasion du bill sur les cours locales proposé par le chan-
celier Brougham, lord Lyndshurst a soutenu à la tribune que
« la justice s'exerce avec une équité et une incorruptibilité
« telle en Angleterre

, que son organisation judiciaire est un
« objet d'envie pour les autres peuples. » Il est allé jusqu'à
dire que les magistratsfrançais chargés d'appliquer un sys-
tème analogue à celui présenté par le chancelier, sont géné-
ralement taxés d'ignorance', de partialité, de corruption. A la
seconde assertion on ne répond pas parce qu'elle est absurde.
Pour faire sentir la juste valeur de la première

, on met en
parallèle l'état de l'ordre judiciaire en France et en Angle-
terre. De ce parallèle il résulte que d'une part, en France

,l'ordre judiciaire a une organisation forte , une hiérarchie
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bien tranchée

,
la loi pour iiase de ses jugemens

,
l'unifor-

mité
,

l'expédition dans les procédures. — Et que d'autre
part, en Angleterre, le même ordre n'a qu'une organisationv
précaire

, oeuvre confuse du temps ,
des attributions mal

définies
,

l'arbitraire pour guide au lieu de la loi
, une pro-

cédure entravée de pitoyables chicanes et de lenteurs inter-
minables

,
dont Blakstone lui-même a dit avec raison

, que
« c'est le système le plus embrouillé

,
le moins naturel et le

« moins fait pour un peuple éclairé et libre.»
Autour de ceste pièce importante s'en groupenttrois autres

qui reposent agréablement la pensée :
Taillebourg, en Saintonge, tst l'objetd'une notice archéo-

logique remarquable par l'érudition
,

la clarté et la conci-
sion qui y régnent. L'auteur nous montre ce vieux château
pris d'abord par B-ichard-Coeur-de-Lionsur un Rançon re-
rebelle

,
plus tard par Louis IX qui battit les Anglais sous

ses murs ,
ensuite par ces mêmes Anglais, rendu aux Fran-

çais à la défaite du Captai du Buch devant Soubise
,

repris
par les armées anglaises et retombé enfin sous la domination
de la France. C'est à Taillebourg que Charles VII vint éta-
blir sa joyeuse et brillante cour quand il eut concentré les
Anglais dans la Guienne. Taillebourg joua encore un rôle
dans les guerres de la Réforme

,
où il fut tour à tour pris et

repris par les Catholiques et les Protestans. Maintenant c'est

un lieu inactif
, sans industrie

, sans commerce , presque
abandonné.

A cette notice succède un essai historique sur la poésie ro-
mane en Aquitaine et particulièrement eu Poitou. — C'est

une fleur que M. André dépose sur la tombe de ses aïeux ,
comme il le dit lui-même, ou plutôt c'est une couronne
dont les fleurons portent inscrits les noms de Guillaume de
Poitiers

,
Bernard de Ventadour

,
Bertrand de Born père et

fils, et Savari de Mauléon
,

célèbres troubadours aussi -.ha-

biles dans l'art des combats que dans celui moins bruyant
des Sirventes et des Virelais.

Enfin sous le titre Amours et Mariage de sir Walter Scott,

on nous apprend comment il advint que le .romancier écos-
sais épousa une femme française.
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Lé marquis de Dovmshire s'était lié à Paris avec uu >ûiat-

ire de poste nommé Charpentier et avait fini- par enlever sa
femme. Le bonhomme Charpentier rie jugea rien de mieux
à faire que d'expédier à son ex-épouse le garçon et la fille
qu'il avait eus d'elle. La dame mourut bientôt et le marquis
ayant sur les bras ses deux enfans

,
fit partir le garçon pour

les Grandes-Indes avec un emploi lucratif et se chargea de
la fille. Or, la petite s'étant énamourée d'un jeune Anglais qui

ne convenait pas à lord Downshire, il vous envoie sa pupille

sous la garde d'une gouvernante à un sien ami doyen -Je
Carlisle. Le doyen allait aux eaux avec sa moitié à l'arrivée
des voyageuses ; il leur propose d'être de la partie : elles

acceptent. On part. On s'arrête à une auberge sur les fron-
tièïes de l'Ecosse.Un jeune Ecossais assis à la table des non-
veaux venus ,

lie connaissance avec eux, il paraît se plaire à
leur compagnie.... Bref, M. Scott , avocat d'Edimbourg

,
ainsi se nomme l'Ecossais

, est devenu amoureux de là jeune
Française qui ne dédaigne pas ses hommages : le marquis
agrée ce nouveau prétendant, et miss Carpenter échange son
nom en celui de mislress Walter Scot.

La bibliographie et la chronique renferment deux articles
à signaler : l'un c'est un curieux aperçu des ouvragespubliés
en France et en Angleterre sur l'architecture religieuse du
moyen-âge, par M. de Caumont (de- l'Institut) ; l'autre
donne sur lord Lyndshurt quelques détails qui expliquent

sa sortie contre le bill du chancelier Broughain. D'abord au
dire des Anglais

,
lord Lyndshurt n'est pas des plus savans;

de l'Angleterre, ensuite il a été chancelier, il appartient en-
fin à la haute aristocratie

, toutes raisons qui motivent son
étrange langage dans la séance du 17 juin i833.

Dozout.

PROMÉTHÉIDES.

Revue du salon de i833
, par MM. F. Châtelain et F.

Cet ouvrage se compose de huit livraisons dont six enyers
at deux en prose.
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t La première Proméihéide intitulée : XNIRAYES , est l'his-
toire d'un jeune artiste au coeur élevé, à la tête brûlants

,
qui croit que la probité, ie savoir et le génie suffisent pour
réussir

, et qui ne rencontre partout dans son début, qu'avi-
dité

,
injustice et tyrannie. La généreuse indignation du

jeune peintre est exprimée avec une verve remarquable.
Après avoir lu cette Proméihéide

, on croirait que Barthé-
lémy

, en condamnant sa Némésis au silence
, a remis à M.

Châtelain son fouet et ses pinceaux.
La seconde Proméihéide a pour titre : PUISSANCE DES ARTS.

Dieux charmans dans la paix, Dieux vengeurs dans la guerre ,
Délices des cite's

,
merveilles de la terre ,

Les arts émoussent l'arme aux mains des conquérans,
Font asseoir la laideur sur le front des tyrans,
Et des grands citoyens fondant l'idolâtrie,
B avivent dans les coeurs l'amour de la patrie.
Par eux , un peuple est sûr de l'immortalité ;
Sans eux ,

il meurt perdu pour la postérité !

Le développement de cette pensée fournit à l'auteur de
belles inspirations sur la Grèce qui a survécu à la domina-
tion des mahométans ennemis des arts et conséquemment
condamnés à ne laisser aucune trace de leur passage, et sur
Rome qui ne vit plus que par ses grands artistes et ses rno-
numens. Puis arrivant à l'époque récente et à jamais déplo-
rable où les barbares du nord vinrent se partager nos dé-^
pouilles, il s'écrie :

Ils avaient prétendu vcndaliser la France,
Les Rois!... sans réfléchir qu'à David exilé
Plus d'un maître chez nous brillait assimilé ;
Que Gros était le peintïe élu par la victoire :
Que Lathiers des Brutus évoquait la mémoire ;
Que Guérin des proscrits prédisait le retour,
Prudhon l'effroi du traitre au redoutable jour.
Ils ignoraient qu'auprès du serment des Horace

,
L*oeil de nos vétérans exprimait la menace 1...

8-ji l'appel des vainqueurs cent mille citadins
Venus pour nous verser l'outrage ou lts dédains

,
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IWjà Tantaienl nos moeurs ,

prenaient noire langage,
A nos lois

, à nos arts ,
rendaient un juste hommage

,Et nous restituaient par des moyens divers
.,L'or dont nous dépouillaient leurs monarques pervers.

O prodige ! du sein de sa chute profonde
La France remontant au gouvernail du monde

,Punit ces potentats en semant leui mépris
Avec le goût des arts

Après avoir ainsi céléb ré en beaux vers la puissance des
arts, l'auteur, par une heureuse transition, passe à la revue
du salon de i833 ; et si quelques tableaux excitent son ad-
miration

,
il critique les antres avec une sévérité qui ne res-

pecte aucun antécédent. M. Châtelain s'est placé au dessus
de toute influence ; il l'a dit dans son épigraphe de la troi-
sième Prométhéide: « Je jure devant Dieu.et devant les hom-
« mes de dire la vérité, toute la vérité

,
rien que la vérité. »

La troisième Prométhéide intitulée, I'INSTITUT
, est le tableau

vif et passionné des abus qui de nos jours déshonorent le
domaine des arts : coteries

,
cabales

, patronages, partialité
révoltante, fatuité ridicule

,
hideuse avidité pour l'or et les

honneurs. Si ce tableau est fidèle, l'institut des beaux arts
est autorisé à redouter une révolution prochaine. Cette Pro-
méthéide me paraît supérieure aux deux précédentes sous
le rapport de le poésie.

•
La quatrièmeProméthéide qui porte le titre de CONTRASTES ,

est la suite de la revue du salon.
Il faudrait être sur les lieux, examiner soi-même les ta-

bleaux
,,

pour.bien apprécier la critique de M. Châtelain ;
mais ce que nous sommes à portée d'aprécier, c'est le charme
qu'il met à raconter les faits historiques que le peintre a
misen scèuesur la toile, c'estrheureusefacilitéaveclaquelle,
il passe d'un sujet à l'autre, en soutenant toujours l'intérêt
duréeit, et en piquant la curiosité du lecteur, par unesatyre
fine et mordante, une poésie facile et animée.

Dans la cinquième Prométhéide
,

l'ËcoiE
DE ROME

,
l'au-

teur console un jeune artiste désespéré de n'avoir pu obtenir
une bourse à l'école de Rome. Il retrace avec une chaleu-
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reuse indignation le despotisme de l'institutyexeree,et les en-
traves qu'il y met au génie. Pendant la longue période de cinq
années, les élèves n'y produisent riende remarquable, parce

"qu'on les y soumet à une servile imitation. Ce n'est que
lorsqu'ils ont brisé leurs fers,

A l'âge où Kaphaël
Sous le poid de sa gloire expirait immortel

,
qu'il leur est permis de suivre l'impulsion de leur génie et.
de se livrer à la création. La plupart de nos grands artistes
à la tête desquels paraissent Gros et Gérard, n'ont jamais
été pensionnaires à Rome. L'entretien de celte école est une
charge inutile pour l'état, et la source de mille abus. Ces
abus

,
M. Cbalelaiu s'est chargé de les stigmatiser, mais

pourra-t-il les détruire? [Il ne le croit pas. J'espère mieux
que lui de sa persévérance.

La sixième Prométhéide, LES SINGES
,

renferme peut-être
plus de beautés poétiques qu'aucune de ses soeurs.

L'auteur se place dans ua coin du Musée
, et là sous l'em-

pire des diverses impressions qu'il a reçues,, il .s'endort
,.

sans s'apercevoir que la nuit est arrivée.

Soudain un niéte'ore étrange ,
hors nature ,De reflets diaprés teignit la voûte obscure.

Le palais tout entier s'échappant d u cahos ,Sembla perdre à l'instant son nocturnerepos.
Partout

,
isolément

,
de graves personnages,

De nos célébrités contemplaient les ouvrages.
Je les voyais agir

,
mais le bruit de leurs pas

Malgré l'écho du lieu, ne me parvenaitpas.

Voulez-vous savoir quels étaient ces graves personnages ?
C'était Rembrant, Titien, Raphaël, Michel Ange, Guide

,Cortège, Albane
,

Léonard
,

Vendick et toutes les autres
célébrités artistiques des temps passés

, venant avecautorité
,reprocher à la plupart de nos célébrités contemporainesleurs

jmpudens larcins, et leurs ridicules singeries. Cette sévère
critique placée dans -la bouche de tous ces grands maîtres

,
donne à la sixième latyre quelque chose de grandiose «t de
4el«nnel.



( 635 )
Les deux dernières Prométhéides : PEINTURE, SCULPTURE

ET GRAVURES
,

écrites l'une et l'autre
, en prose élégante et

facile, ne font pas moins d'honneur au beau talent de M.
Châtelain. Ici comme ailleurs il se montre homme d'esprit

,de jugement et de goût.
Avant de finir, je dois dire que la confiance que j'ai dans

l'avenir de la France, ne me permet pas d'accepter les prévi-
sions de M. Châtelain sur la décadence des arts, sous le gou-
vernement représentatif. Les ouvrages dignes de passer à la
postéritésont le produit du génie; or le géniene s'achète pas;
il ne se vend pas non plus ; la récompense qu'il ambitionne
n'est point la richesse

, c'est la gloire. Que M. Châtelain ne
se décourage pas dans la guerre qu'il a déclarée aux abus qui
se sont introduits dans le domaine des arts et avecsa plume
éloquente, sous un régime de liberté, il rendra aux arts des
services plus importans

,
qu'un despote orgueilleux-avec

toutes ses prodigalités.
CUREL.

M. Châtelain a adressé à la société académique de Toulon,
un autre ouvrage intitulé : 'ETRENNES A LA JEUNESSE. Je re-
grette de ne pouvoir en donner l'analyse.

Il se divise en trois parties.
i° Lettres à Elisa sur la Mythologie comparée à l'histoire.

Aussi bien écrites que judicieusement pensées, ces lettres
portent la lumière dans le cahos de la mythologie. On doit
en recommander la lecture aux jeunes gens qui veulent étu-
dier avec fruit la religion des anciens.

2° Lettres sur .les beaux-arts. C'est encore un excellent
compte rendu de l'exposition, de i832.

3° Poésies diverses. Pleines de douceur, de sentiment et
de correction, les jolies poésies de M. Châtelain ne subiront
jamais les caprices cie la mode ; elles seront toujours lues
avec plaisir.

C.
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PROMENADE
Pittoresque et statistique dans le département du Var, eu étu~

desjiistoiiques, géologiques, minéralogiques , botaniques
,

agricoles, industrielles et manufacturières sur ce départe-
ment, par Alphonse Denis., président de la société des scien-

ces du Far ; ornéede vues lilhographiées par Courdouan, pro-
fesseur de dessin, imprimée par Canquoin

,
éditeur, impri-

meur et lithographe, Toulon, i833.

(PREMIÈRE LIVRAISON. )

Cette importante publication est non seulement une en-
treprise utile au département

, par les documens statistiques
qu'elle doit fournir à L'administration ; elle est encore un
grand et noble exemple donné à la Provence entière, c'est-
à-dire

,
à tous ceux que leur fortune, leur position, ou la

nature de leurs études appellent à exhumer ses touchants
souvenirs

,
soit en mettant au grand jour les trésors que re-

,cèlent ses bibliothèques
,

soit en interrogeant les ruines dont
est parsemé .le sol de ce pays qui fut à la fois le berceau et
la tombe d'une civilisation brillante et originale. N'y-a-t-i
pas en effet quelque chose de noble et de généreux, dans ce
retour de la pensée

,
dans cet adieu aux anciens âges, en

présence des âges nouveaux, de- leurs progrès
,

de leurs mer-
veilles

,
de leur triomphe sur le passé ?

Tels sont du moins les souhaits avec lesquels M. Denis ,
nous permettra de l'accompagner aujourd'hui dans sa pro-
menade

,
aujourd'hui, disons-nous

,
qu'elle n'a pour objet

et pour but, que de reconnaître le passé.
Hyères

, son histoire, ses légendes et ses traditions
,

tel est
le point de départ de l'auteur. Nous ne le suivrons pas dans

ses ingénieuses conjectures sur les origines Romaines du
pays. IN'ous nous empressons d'entrer avec lui dans le do-
maine de l'histoire du moyen-âge. » Ici, dit-il, tout vient à
notre aide : constructions encore debout, chartres

,
titres

,chioniques
,

peésie
, tout a une voix qui répond à la nôtre -

et la graîndit. »
Les premiers monumens éerils qui font connaître l'exis-
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tence de la ville d'Hyères
,

datent du dixième siècle
, et le

petit état de ce nom , commence à's'organiser vers i i/Ço. Ré-
sumons les principaux faits de son histoire, depuis cette
époque jusqu'au quatorzième siècle inclusivement. Il nous
sera-plus facile ensuite, autant que les bornes de cet article
nous le permettent, 'd'apprécier les liants détails dont M.
Denis a embelli son sujet

, et les poétiques épisodes dont il
l'a semé.

La maison de Foz
,

qui eut pour chef Pons, frère de Bo-
z'on-I, comte de Provence et roi d'Arles, a seigneurie,
comme dit l'auteur, sur Hyères et les terres adjacentes

,
du-

rant l'espace de i34 ans , et l'histoire de cette famille
, se

lie à tout ce que l'on sait de positif sur le pays qui lui fut
soumis. Ainsi donc, dès le temps des croisades

, nous voyons
un. Amiel de Foz conduisant dans la Palestine quelques
gentilshommes et quatre compagnies levées dans le terri-
toire d'Hyères. En 1192 , un Amelin de Foz

,
appelle com-

munément le grand marquis, assiège sa cité que la perfidie
a mise au pouvoir des troupes d'Ildephons I

, comte de Pro-
vence et de Forcalquier ; parvient à y rentrer en forçant
celles-ci à se réfugier dans la citadelle ; en sort pour présen-
ter la bataille à son adversaire, le défait, et oblige la cita-
delle à se rendre. Ses enfans furent après lui assez heureux
pour se maintenir en leurs possessions.

Au 12 juillet 1254, nous les voyons faire un courtois ac-
cueil au roi Saint-Louis, arrivant de Palestine avec sa femme
et ses trois enfans

, et plus inquiet pour ses quatorze navires
que pour lui-même. « A cette nouvelle inattendue

,
continue

M. Denis, la bannière de France fut déployée sur le don-
jon du château

, et le peuple se porta en foule sur les rem-
parts , pour saluer à son passage le frère du comte de Pro-
vence. « Eh sire, lui dit Joinville

,
véez-vous pas le pavillon

« de France, qu'on a bissé sur le donjon du Caslel ? Ces

« témoignagesd'honneur et de bon acceuil, achevèrent peut-
« être de décider le roi à quitter sa nef... Au chatel d'Yères

,
« séjourna donc le roi, la royne , et leurs enfants

, et nous
« tous, tandis qu'on pourchassait des chevaux pour s'en ve-
« nir en France, l'abbé de Gluny

,
qui fût depuis évêque de
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« l'Olive, envoya au roi
?

deux palefroys
,

l'uu pour lui ,
<:

l'autre pour la royiie, et disait-on alors qu'ils valoient

« bien chacun cinq cents livres.... À Yères
, en ce moment,

« y avait nouvelles d'un très vaillant homme cordelier qui
«

alloitprêchant parmi le pays , et seappelailfièreHugues...

« et disoit qu'il avoit leu la bible et les autres livres de l'es-

« criture sainte! niais que jamais il n'avoit trouvé fust entre
« les princes et hommes chrétiens, ou entre les mécréants

« que nulle terre ni seigneurie
,

n'eust été transférée ni muée

« par force d'un seigneur à autre ,
fors que par faute défaire

« justice et droiture. »
Quelques années plus tard le i5 octobre 1257

J
après bien

des hostilités et des négociations, l'opiniâtreté de Charles
d'Anjou fit entrer dans le domaine des comtes de Provence

,
le château et la ville d'Hyèies, et abandonna aux anciens

posbesseurs, à titre d'indemnité
,

Pierrefeu, la Môle, Gollo-
brières, Saverne

,
Cavalaire

,
le Ganet, Curbar, etc.

Pendant tout cet espace de temps, M. Denis pense que
la population d'Hyères

,
devait être considérable et floris-

sante ; il le prouve par les ruines de ses antiques murailles,
le nombreet l'illustration des nobles familles qui y résidaient,

par divers traités de commerce, soit avec de simples citoyens,
soit avec le ici d'Aragon, eofin, par le séjour qu'y firent
ainsi qu'à ses environs

,
dans la délicieuse vallée de Sauve-

bonne
,

les templiers, ordre à la fois religieux et militaire
dont on sait que le luxe et l'opulence firent le crime aux
yeux de l'avide Philippe-le-Bel.

Le 24 janvier 1807
,

le décret fatal les trouva au nombre
de huit à Hyères

,
où leurs bienfaits et leurs pieux monu-

ments ies faisaient chérir. Le comte de Provence, Robert,
parut, en cette circonstance, comprendre les voeux du pays:
car il leur permit d'y achever paisiblement leur existence

,
peu de temps après que les bûchers venaient de s'al-
lumer pour eux à Paris, et au moment même où la ven-
geance des rois et des papes les exterminait sur tout le reste
du globe.

Ici, existe une longue lacune historique.
Pui» enfin, nous voyons la reine Jeanne

,
céder et repren-
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dre-touràitourle châteaud'Hyères, démembrer un immense
domaine en faveur de-ses habitans

, et se dépouiller, moyen-
nant une redevance de quinze ducats d'or, du droit de ré-
colter le vermillon sur les chêuesqui bordent le littoral.

Que le lecteur ne s'imagine pas retrouver dans l'aperçu
historiquequ'il vient de lire

, et dont M. Denis nous afourni
les élémens, l'histoire entière d'Hyères

,
pendant les dou-

zième
,

treizième et quatorzième siècles. Il n'en a vu que l'é-
corée : pour pénétrer jusqu'au coeur, il faut suivre le spiri-
tuel écrivain sous la voûte des cloîtres

, et remarquer leurs
pacifiques révolutions ; contempler avec lui ces forteresses
aux tours menaçantes, théâtres ou témoins de sanglans
événemens; puis.se reposer en sa compagnie auprès de l'â-
tre du Castel, à l'heure où l'on idecise, au moment où-le ré-
cit de quelque touchante féerie, vient captiver l'imagination
et réveiller les romantiques souvenirs des ancêtres. C'est le
temps, c'est le pays des cours d'amour, de la gaie science

,de Guillaume, de Rambaud, troubadours célèbres
,

dont les
chants retentissent alors dans ces contrées où ils ont vu le
jour. Il fuat surtout lire

, ce gracieux conte du jardin de la
Croix de Fer, où l'auteur eemble avoir déployé tout ce qu'il
a de richesse d'imagination., de délicatesse de sentimens, de '
fraîcheur et de coloris de style. Il serait difficile de citer dans
nos romanciers moderner

,
quelque chose de mieux conçu

et de plus fini. Comment ne pas s'attendrir en suivant la des-
tinée de cette fille du duc d'Afrique

,
qui inspira -une vive

passion au génie des tempêtes ? « Pour plaire à la princesse,
cet amant d'une nouvelle espèce, s'y prit de'vingt manières
différentes. L'une des formes les plus heureuses, selonnous,
sous lesquelles il lui apparaissait pour la séduire

,
était celle

du zéphir, d'Orient. Pendant les ardeurs du soleil d'été
,

tout embaumé des parfums des roses et des jasmins, il se
glissait auprès d'elle sous les épais feuillages du sycomore et
du platane, et la rafraîchissait mollement, en se jouant
amoureux et timide dans sa longue chevelure; d'autrefois
plus impétueux, indiscret et plein d'audace, il excitait chez
sa belle maîtresse les folles joies et les rires, auxquels, passé
quinze ans, la jeune fille devenue réservée sans motifs et
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grave sans réflexion
,

craint de s'abandonner ; quelquefois'

encore vibrant des sons harmonieux de quelques sérénades
castillanes et portugaises, portés sur les ailes des vents du
IS'ord, il charmait'son oreille et commençait sur ses sens en-
dormis

, un système de séduction d'autant plus difficile à
combattre que l'ennemi était invisible et inconnu. Puis

, en-
fin

, tout chargé des soupirs amoureux des Abencerages de
Grenade, les plus tendres et les plus discrets des chevalieis
Maures

,
il berçait son âme de voluptés indicibles et démol-

ies langueurs. "Enfin, pour mettre un terme à tant d'ob-
sessions et d'inquiétudes

,
le duc d'Afrique

, songe à cher-
cher uu époux à sa fille, et ici, s'ouvre une scène aussi ter-
rible

,
aussi funèbre ,~que la première a été touchante et vo-

luptueuse. Les lecteurs de M. Denis en jugeront, et l'analyse

ne pourrait être que glaciale et décolorée.
Signalons, en finissant les belles gravures de MM. Cour-

douan et Canquoin : ils n'ont rien oublié pour enchanter
notre vue, comme l'auteur, pour éclairer notre esprit et
émouvoir notre sensibilité.

(DEUXIÈME LIVRAISON.)

Félicitons l'auteur d'avoir ici agrandi le cadre de sa nar-
ration

, et de nous avoir présenté le tableau des plusieurs
événemens qui agitèrent la Provence entièredepuis le com-
meneement du quinzième siècle jusque vers la fiin du sei-
zième. Bien loin de lui savoir mauvais gré de ces épisodes

,
nous aimons à croire que sa publication peut, par elles seu-
les acquérir un intérêt puissant et général, surtout lors-
qu'ils se rattachent aussi naturellement au sujet principal.
La littérature contemporaine qui s'est enrichie depuis bie/i
des années de l'histoire de Bretagne, de l'histoire des ducs
de Bourgogne

, a attendu long-temps son histoire de Pro-
vence , ce berceau de la civilisation moderne : elle devra
aux consciencieux travaux de M. Denis les lumières nou-
velles que sa publication ne peut manquer de répandre sur
ce champ trop négligé.

Les efforts opiniâtres de Raymond de Turenne, pour
faire valoir contre la maison d'Anjou les droits que la Reine
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Jeanne lui avait concé&é

su>- une portion «onsidérable de ser
états, la peinture des moeurs, des caractères, de la physio-
nomie de ce fameux partisan que M. Denis compare fort
justement, au Captai de Buch

,
à Arnaud de Cervolles, peu-

vent nous faire apprécier l'esprit turbulent
,

avide et parfois
héroïque de la haute noblesse de cette époque.

En lisant ces récits, on sent que c'est à cette école qu'a
dû se former plus tard cette forte génération de la ligue, qui
ne fit que développer sur un théâtre plus national ces pas-
sions de rivalité haineuse, d'ambition effrénée qui avaient
tourmenté ses ayeux dans un cercle plus circonscrit.

Cependant les entreprises courageuses de Raymond de
Turenne ne furent pas couronnées de succès, et les états
qui se tinrent à Aix

, en i3gi
,

protestèrent de leur dévoû-
ment sans bornes à Louis II.

Le rang même que les députés d'Hyères occupaient dans

ces. assemblées fait penser à M. Denis que cette cité étai*-

municipe et non simple commune : qu'à ce titre elle avait
le droit d'élire ses magistrats et d'administrer ses affaires.
Cette importance politique ne l'affranchissait pas ,

il est
vrai, de la juridiction ecclésiastique exercée sur elle par l'é-
vêque'et par le haut clergé de Toulon. Mais il est juste de
le remarquer : la métropole ne signala son autorité que par
des bienfaits, et ce futle sieur d'Embrun, avocat de Toulon,
qui par l'autorisation de l'évêque de cette ville, fonda à
Hyères,en 1689, le collège de l'Oratoire, dontMassillou
fut un des premiers élèves, et qui forma en lui un des plus
grands orateurs du grand siècle. Protégée d'un côté par une
administration municipale

.
embellie de l'autre par des mo-

numens et d'utiles institutions, on conçoit sans peine que de
tous temps Hyères ait offert un séjour agréable tantôt aux
comtes de Provence, tantôt aux rois de France eux-mêmes,
et qu'au seizième siècle la reine-mère ait prié Charles IX de
lui bâtir en ces lieux une maison royale entourée de jardins.
C'est dans l'ouvrage de M. Denis qu'il faut lire le récit de
l'entrée solennelle de ce prince à Hyères, en i553

,
des fê-

tes qui lui furent données au milieu de la joie universelle
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qu'allait bientôt troubler hélas! le plus coupable et le plus
lâche des attentats !

Sous Henri III, les guerres de religion déchirent de nou-
veau le sein de la patrie, et le comle de Carces succédant à
Honoré de Savoie comme lieutenant du roi dans le pays ,
continue ses violences. Au milieu de ces scènes de sang, de

ces luttes intestines
, on aime à se dire avec M ^

Denis «'Que

« si ces populations entières prirent les armes , et se levèrent

« en masse pour protéger les religionnaires, ce n'est pas
« qu'elles les aimassent et fussent disposées à adopter leurs

,
« principes; mais qu'elles étaient poussées uniquement par
« le désii de rétablir l'ordre et la trauqailité autour d'elles.»
Il fallait bien du reste que les racines de ces funestes dis-
cussions fussent vivaces et profondes

, pour qu'à la suite
de la peste qui commença vers i586 à fondre sur la Pro-
vence et la' désola pendant deux ans, « le pauvre peuple
«hâve, maigre, au corps débile, à la démarche chance-

« lanle, se traînât de nouveau sur les champs de bataille ;

« la guerre civile venait de secouer ses torches. »
Je termine cette froide et sèche analyse d'un récit où res-

pirent encore toute la fraîcheur et toute la grâce naïve des
annales provençales', par une remarque qui doit appeler sur
cette publication l'intérêt des hommes pratiques, des esprits
positifs : c'est que M. Denis

,
obligé par son sujet m'ême de

retracer toutes les phases
, toutes les transformationsde la

propriétéleniioriale dans celte partie de l'ancienne Provence
qui forme maintenant le département du Var

,
doit néces-

sairement aider les jurisconsultes à fixer plusieurs points de
juiisprudeuce locale encore obscurs ou mal.éclaircis.

RiCARD.
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DICTIONNAIRE
Historique tt topographique de la Provence aneieiine tt mo-

derne, par E. Garcia.

Un fait général dont il doit découler de larges conséquen-
ces , que l'on doit mettre de l'empressement et du plaisir r
constater ; c'est que la centralisation des science?, des let-
tres, des lumières à Paris

,
tend tous les jours à perdre de sa

compacité, à se dissiper. Le mouvement intellectuel n'est
plus seulement dans la moderne Adiènes ; le monopole des
sciences littéraires n'est plus fixé

,
à demeure, sur un seul

-point de la France. Cédant à leur vie essentiellement expan-
sive, elles se sont irradiées 1 vers la circonférence qui inces-
samment se recule et s'agrandit, et cultivées

,
dignement '

appréciées dans des provinces où jadis elles étaient à peine
connues, on les voit prendre un esssor qui leur promet un
brillant avenir.

La Provence long-temps déshéritée des faveurs dont les
lettres, pendant trois siècles, avaient été pour ainsi dire pro-
digues, occupait naguère un rang peu élevé parmi les con-
trées où la civilisation s'était établie. Il n'y avait pas de pro-
vince, en France, qui n'eût la juste prétention de laisser loin,
bien loin derrière elle

, sous le rapport des connaissances hu-
maines

,
le beau pays que nous habitons. Aujourd'hui, et il

faut le dire bien haut, avec orgueil, la Provence n'est'plus
attardée ;. les lumières qui s'y sont glissées, à la vérité, lente-
ment et comme en silence

,
la pénétrent de toute part ; les

lettres y sont étudiées avec amour, et elles y sont devenues

presque un besoin.
Ces réflexions ne paraîtront point hasardées à l'observa-

teur qui se sera attaché à suivre
, avec assiduité

, cette acti-
vité d'intelligence qui s'opère dans cette contrée, ainsi queles
productionssavantes et littéraires qu'elle y fait naître tous les
jours.

On sait qu'il n'y a rien de plus natureLpour les Proven-
ceaux que le désir de connaître l'histoire

,
la topographieet

la statistique du pays qu'ils aiment. Toujours ils ont accueilli

avec empressement les ouvrages qui avaient pour but d'ea
42.
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raconter les annales, d'en peindre les moeurs, d'en signaler
les élémens de prospérité.

Aussi les historiens modernes de la Provence
, ceux qui

ont écrit avant le dix-neuvièmesiècle, tout incomplets qu'ils
sont, tout inexacts qu'ils peuvent «tre sous quelques rap-
ports ,

ont-ilsété constammentlus
, avec cet intérêt qui s'at-

tache naturellement aux récits des événemens
,

des actions
qui concernent le pays natal.

Gependant-on s'aperçoit que Rostradamus
,

Bouche
,

Pa-
pon ,

d'Anville, Béreuger, laissant encore beaucoup à dési-

rer ,
soit sous le rapport de la distinction des lieux qu'ils

ont décrits
, soit sous celui des dates

,
des distances mal dé-

terminéeset desactionsmal appréciées,commencent à ne plus
être aussi recherchés qu'auparavant par les - Provenceaux
qui veulent connaître l'histoire de leur pays.

Les auteurs contemporains du siècle où nous vivons, s'ai-
dant des lumières acquises par leurs devanciers, et mettant
à profit les documens qu'ont produits les nouvelles décou-
vertes dans les bibliothèques, ainsi que les monumens ré-
cemment exhumés

, ont eu la gloire de publier des histoires
où la Provence ancienne et moderne, apparaît avec ses
moeurs, ses idées et ses superstitions, ses hauts faits, ses
combats et ses expéditions, ses malheurs

, ses joies et sa
vie, en un mot, avantureuse ,

noble et dramatique.
MM. de Villeneuve

,
de Villeneuve-Beauregard, Fabre

,
Mériy Denis et autres ,

dans les publications dont quelques

unes se continuent encore, ont senti, en atteignant toutefois
la fin qu'ils se proposaient, que pour achever un travail
complet, sans ia moindre lacune

, sur la Provence
,

il fallait
poursuivre des recherches uon^ seulement sur tous les points
de sa surface, mais encore dans les vieilles bibliothèques
nationales et étrangères.

Un homme laborieux
,

patient, entraînépar la passion de
l'exploration ," dans l'ouvrage qu'il publie eu ce moment, a
atteint, quant à la partie topographique de l'histoire de la
Provence, le but que les auteurs avaient signalé ; c'est M.
Garcin, de Draguignan, qui a consacré dix-huit années de
son existence à l'étude exclusive de la Provence, telle
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qu'elle fut jadis, et telle qu'elle est à l'époque actuelle.

Après avoir parcouru tous les lieux
,

visité tous les mo-
Dumeris ,

gisant en débris ou encore debout ; fouillé partout
où les renseignemens- historiques, les souvenirs du moyen-
âge et les traditions locales

,
populaires

,
lui indiquaient

quelque chose à exhumer ; après avoir exploré toutes les

sources , toutes les montagnes , toutes les grottes , tout le
littoral maritime, tous les accidens pittoresques du terrain

,
tous les sites curieux ; après avoir séjourné long-temps aussi
dans chaque ville, chaque village

,
où pouvait se rattacher

quelque-souvenir.ancien,quelque intérêt moderne, il a ras-
semblé ses .observations

,
noté le produit de ses recherches,

coordonné ses réflexion!., et de tout cela
,

il a formé un li-
vre qu'il, donne,', aujourd'hui au .public sous le titre de Die-,
tionnaire historique et topographique de la Provence ancienne
et moderne.

Dans cet-ouvrage ,' M. Garcin ne s'est pas borné à une
répétition compilatoire de tout ce qui avait été dit avant lui.
Ainsi tout ce qui a trait au sol de notre pays, à ses produc-
tions

,
à ses institutions

,
à ses monumens, à ses ruines, à ses

usages, à ses superstitions mêmes
, tout par lui a été vu ,examiné,, étudié. L'auteur n'a voulu s'en référer exclusive-

mentà aucun de ceux qui l'ont précédé dans la carrière. Ses
opinions relativementau gisement des villes, des ports., des
routes antiques, sont toutes le résultat de l'examencompa-
ratif de ce qu'on en a dit et de ce qu'il a lui même observé.

Celte manière d'observer et de juger, consciencieuse et
féconde à la fois, l'a conduit à la découverte de la véritable
position qu'Occupaient jadis des villes dont on croyait les
vestiges mêmes tout-à-fait disparus. Ainsi, dans le seul ar-
rondissement de Draguignan, département du Var, M. Gar-
cin a fait connaître

, pour la première fois, cinq lieux an-
ciens

,
fort remarquables, que les géographes et les histo-

riens modernes n'ont complètement ignoré que parce que
leurs explorations ont été bu. insuffisantes ou faites avec peu
de soins.

Voici quelques uns de ces lieux qui se rétèlentaujour-
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d'hui encore aux yeux de l'explorateur par des vestiges t'r,«
évidens :

,
Alhénopolis dont les Phocéens-Marseillais avaient jeté les

premiers fondemens sur un plateau de la montagne de l'Es-
térel, entre la Napoulle et Agay, même au fond de la
grande caranque à'Anléa. Ces restes de maisons dont la consr
traction est antérieure à celle des-Romains

,
paraissent avoir

appartenu à un établissement destiné à défendre les navires
de toute attaque, lors de la guerre contre les Carthaginois.

Epulias, qui désigne un lieu où les plaisirs et la bonne
chère réunissaientde joyeux convives, venus de Forum-Julii
{Fréjus},était placé sur la côte, non loin du village de Saint-
Raphaël

,
dont on découvre encore aujourd'hui, entr'autres

ruines
,

celles d'un vaste local baigné par les eaux: de la nier
et où l'on allait prendre des bains au temps des chaleurs
caniculaires.

•
Ligaunia; capitale des Ligauni, dont les'traces gisent

encore apparentes , sur l'emplacement de l'emphithéâtre
"nommé Cavaroux, dans le territoire de Calian.

L'ancienne station militaire romaine, appelée Forum Va-
coniï dont la position réelle est restée jusqu'à présent indé-
terminée dans les auteurs qui s'en sont occupé, et que l'au-
teur est parvenu à fixer avec justesse dans le territoire de
Taradeau

, sur une des rives de FArgens
, au dessous de la

tour romaine qui subsiste encore et qui servait de défense
à cette station. Ces ruines sont aisées à apercevoir non loin
du pont jeté sur cette rivière

, en face du point où Antoine
et Lépidus établirent leur camp.

Le cadre de cette notice ne permet pas de détailler plus
"au long tout ce que M. Garcin a découvert, tout ce qu'il a
rectifié

, en matière de topographie. Son ouvrage se compo-
sera de douze livraisons dont les quatre premières ont déjà

paru. Une lecture attentive fait acquérir la conviction que •

rien d'important à connaître, de curieux à savoir n'a été ou-
blié, et que c'est avec une entière sécurité qu'on peut l'invo-

quer comme autorité et le prendre pour guide dans les

voyages d'agrément ou d'exploration
,

dans toute la Pre-
' venec. "
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.
Les articles rangés, selon l'ordre alphabétique et compris.

dans le premier volume
, sont tous plus ou moins distingués.

L'aperçu sur la Provence est tracé avec cette science et cette
clarté qui prouvent.de l'étude et de l'observation. Parmi ces
articles on remarque celui d'Aix

, un des plus intéressons à
lire ; il offre une curieuse,description de la procession de la
Fête-Dieu,, qui, à cette époque et pendant plusieurs siècles,

attirait de loin, âr.ns celte ville
, un grand concours de

peuple
, pour venir admirer la pompe de cette étrange cé-

rémonie religieuse et profane tout à la fois.
Les articles JLnlibes

,
Argens, A:Les, Avignon ,

Aubagn.f
Aups, Sainte-Baume, Brignoles

,
Cagncs

,
Callian, Camar-

gue ,
Carpenlras, Cello-Lygie,, Ciolàt-, etc. clc dont il

n'est pas possible de faire ici l'analyse
,

méritent d'être si-
signalés. Cependant pour donner une juste idée de la ma-
nière de voir ,

de penser et d'écrire de l'auteur de ce dic-
tionnaire

,
je citerai textuellement quelques morceaux déta-

chés et pris indistinctementçà et là dans les livraisons parues.
En parlant d'Aups

,
M. Garcin dit « qu'anciennementil

« s'appelaitAlps, Caslrumvelopidum deAlpibus. Cette petite

« ville
,

chef-lieu de canton , esta 6 lieues de Draguignan ,
« sur la voie romaine qui conduit de Fréjus à Riez. Aups fut

« yisité par plusieurs Romains illustres et notamment par
« Jules César. Ce fut làqu'on montra à ce grand conquérant

« le premier magistrat du lieu
, couvert de bure et s'occupant

« à labourer la terre, et qu'à cette vuet, César assura qu'i'
« préférerait être le premier citoyen à Aups que le second à
« Rome. » '

A l'occasion de la description de la grande forêt connue
sons le nom d'Averne

,
située dans le territoire de la Molle

département du Var, près du littoral, entre le golfe de Gri-
maud etlïyères

,
l'auteuravance que «dans le douzième siècle

« un certain nombre de religieux de l'ordre de Saint-Bruno,

«. viurent s'éiablir dans cette solitude où ils vécurent long-

« temps en paix et dans une félicité peu connue des hommes

« avides qui troublent fréquemment )a société.
«La chartreuse de l'Averne se trouve sur le penchant

« d'une colline. Elle fut bâtie avec de la pierre olla'ue grise,
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»!
dure, mêlées de filets d'asbeste tachetée de noir

, et qui a
« l'apparence du plâtre gris. Une partie de ce vaste bâti-
« riment a été détruit; il n'en existe plus que le corpsqu'ha-
« bitaient les supérieurs et celui qui était destiné aux voya-
" geurs. Ce lieu si long-temps habité par des hommespieux
« et hospitaliers

, cette maison de prière et de charité, n'ont
« maintenantpour habitans que des valets de ferme et des

« gardiens de Chèvres. Au lieu du son d'une cloche qui
« rappelait autrefois les heures de la prière

,
du travail et

« du repos , on n'entend plus que le bêlement des grands

« troupeaux de chèvres blanches qui se nourrissent là où les

« brebis mouraient de faim. »
L'auteur fait connaître Bandois

,
village sur le littoral.' à

4 lieues de Toulon. « Quoiqu'il soit d'une origine très ré-
« «cente ,

il est fort mal bâti ; mais il est dans un site riant
« et sain

, et sous un climat chaud. La gelée n'y est pas
« connue , ce qui rend ses vins excellens et fort recherchés

« pour les colonies ; les orangers y viennent en plein vent ;

« la plupart des productions de l'Afrique y viendraient éga-

« Ieinent bien ; le sol quoique pierreux et sec ,
donne des

« primeurs ; au coeur de l'hiver, on y recueille des arùchaux
« et même des pois verts ; le terroir serait productif s'il y
<i

pleuvait souvent ; mais les vents de la mer forcent le,s nua-
« ges à aller se décharger un peu plus avant dans l'intérieur
« des terres ; un seul îuisseau arrose quelques jardins."

Il ne sera point fastidieux de répéter ici les idées de M.
Garcin sur l'importance de la position de Bandols comme
point maritime; elle s'accordetrop avec la prospérité de cette
partie de la Provence. « Le port de Bandols serait le plus

« sûr et le plus commode de la Provence
,

s'il plaisait au
« gouvernement de le faire confectionner sur un bon plan.

« Il y aurait l'emplacement d'un superbe arsenal de marine

« qui rivaliserait avec celui de Toulon. Le comte d'Estaing
,

« qui connaissait parfaitement la localité
,

le proposa au mi-

« nistre du roi, mais quelques mauvaises considérations ém-
it

péchèrent que ce projet ne s'effectuât ; la France a plu-

« sieurs établissemens de ce genre sur l'Océan
,

pourquoi

« n'en aisrait-clle pas deux ' Sur la mcditerranée ? Celui de
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« Bandols, assez fort par sa position, n'aurait pas besoin

« d'une nombreuse garnison p«sur repousser toute attique
« ennemie.' D'ailleurs

,
Marseille et Toulon serviraientde

« boulevards à Bandols
,

si le gouvernement daignait en
« faire un nouveau Cherbourg.Le projet qu'il a d'ouvrir»des

« établisseinens de charité pourrait fort bien lui faire en-
» voyer à Bandols de pauvres ouvriers propres à être em-
« ployés aux travaux de la marine. »

L'auteur se plait évidemment à satisfaire le goût descrip-
tif qui lui est propre ; « la Sainte Baume

,
dit-il, est une

« montagne du département du Var
, à sept lieues de Bri-

« gnôles. Son nom dérive d'une grotte, en provençal uno
« baoumo, célèbre dans l'histoire de l'église et dans les an-
« nales de la Provence. Cette grotte se trouve sur la monta-
« gne de ce nom. Un énorme rocher de nature calcaire

, es-
« carpe sur ses deux faces

,
domine de beaucoup une vaste

« forêt dont les arbres
,

d'une hauteur prodigieuse et d'une

u belle verdure, présentent du haut du rocher, l'aspect

« d'une vaste prairie couverte d'un gazon uni. L'oeil du
« voyageurne peut se figurer que'cet immense tapis

,
d'un

« vertUni, soit formé par les canaux des chênes, des ifs,
« des pins

,
des érables, la plupart aussi vieux quelemonde,

« quoique d'une yigueur égale à celle de leur premier

« âge.
•>

~ « C'est sur celte élévation qui domine cette antique forêt

« et d'où l'on découvre toute la basse Provence ; c'est sous
« un climat aussi froid que le sommet des Alpes et des Al-

« pines que l'on aperçoit au nord et à l'ouest ; c'est enfin

« dans ce lieu sauvage etsilencieuxque selon la tradition po-
te

pulaire
,

la Magdelaine de l'évangile vint faire pendant

« trente ans une pénitence rigoureuse. »
Je termineraices citations par celle d'une contrée dont les

habitans et leurs moeurs sont peu connus , et qui rappelle à
la mémoire un peuple intéressant et généralementaimé, les
Savoyards. *La vallée deBarcelonette,ainsi que toute la haute

» Provence a sansfdoute été plus habitée qu'elle ne l'est au-
« jourd'hui ; les terres y étaient mieux cultivées et mieux

« soutenues, et les récoltes plus assurées ; aussi les habitans
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* n'abandonnaient-ilspas leur pays à l'approche de l'hiver,
•« comme ils font aujourd'hui ; beaucoup de villages sont
« tombés en ruines

, ou ont été détruits par les maures et
« par les guerres dont ce pays a été le théâtre ; le manque de
« bras et la nonchalance des agriculteurs sont les deux prin-
-«

cipales causes de la médiocrité des récoltes et de la pau-
« vreté des habitans

; aussi la plupart des cultivateurs vont
« avec leurs familles passer l'hiver dans la basse Provence.
« Les femmes ramassent des olives et des châtaignes ; les en-
a fans travaillent avec leurs mères ; s'ds sont jeunes

,
ils

« demandent l'aumône
,

font les décroteurs
,

les souillons
« de cuisine

, ou font danser les marmottes et les niarion-'
« nettes ; les hommes servent de goujats aux maçons ,

fen-
« dent le bois à brûler, jouent de la vielle, font voir la
« lanterne magique, ou gagnent leur vie en dansant au mi-
« lieu des rues , etc. les habitans du vallon de Fours pren-
« tient un plus grandessor. Au lieu de s'arreiei en Provence
« ils vont exploiter les provinces du nord ; il en est même
« qui poussent leurs courses jusqu'en Belgique

, en Saxe et
« même en Daiiemarck. Ils restent plusieurs années sans re-
« tourner dans leurs pays ,

mais il n'y reviennent jamais sans
« être chargés de numéraire et d'objets précieux.»

« Ceux à qui l'âge ou les infirmités n'ont pas permis de
« quitter le chaume paternel

,
s'occupent en hiver à cardar,

« à filer la laine
, et à en faire un drap commun et grossier

« pour les vêlemens des deux sexes. La pauvreté ou l'avarice
« est cause que les hommes se nourrissent fort mal. Ils con-
< servent leur sobriété même dans leur migration

, et no-
« tamment quand ils sont obligés de se nourrir à leurs fiais;
« aussi tout le numéraire qu'ils touchent peut être considéré

« comme bénéfice. La plupart emploient le fruit :1e leurs éco-
« nomies à l'achat de quelques marchandises qu'ils colpor-
« tent d'abord

,
qu'ils étalent ensuite sur les places publi-

« ques ; ils finissent toujours pars'établirdans quelque ville,
« et deviennent en peu d'années de riches marchands. Enfin
« les moins heureux retournent dans leurs climats pour y
« cultiver l'héritage de leurs pères sans désespérer de faire
« fortune un jour.» Cette peinture est pleine de vérité

,
et il
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n'est pas de ville en Provence qui offre des exemples aussi
multipliésqueToulon des différentesassertions de M. Garcin.

Je m'attacherais volontiers à reproduire quelques morceaux
encore de l'intéressant ouvrage de M. Garcin

,
bien persuadé

qu'ils seraient lus avec plaisir par les Provenceaux jaloux de
connaître: le pays qu'ils affectionnent tant ; mais cette notice
déjà bien longue me force à m'arrête!-.'

Toutefois j'ajouterai avant de terminer que le premier vo-
lume", le seul qui ait { aru ,

donne la garantie certaine que
l'ouvrageanivera à bonne fin

, et qu'il obtiendra tout le
succès dont il est digne; surtout si l'auteur s'attache à y ap-
porter plus de correction dans le style

,
plus de propriété

dans l'expression, et parfois plus dejustesse et de clarté dans
la pensée.

LATET, D. M. P.

Compte rendu- de la séance annuelle de l'académie d'Aix.
Rrochure Jn-8.

M. L'abbé Castelan, doyen de la faculté de théologie,
professeur d'histoire ecclésiastique, et président de l'acadé-
mie, a ouvert cette séance par un discours fort remarqua-
ble. Nous félicitons l'académie .d'avoir à sa tête un savant si
distingué, digne compatriote des Pagi et des Tliomassin
dont il égale l'érudition. Les travaux de monsieur le conseil-
ler Castelan sur la littérature égyptienne

, ceux de M. le
conseiller Rouchon, de M. l'avocat-génrral Vallet, de M.
Rouard

, bibliothécaire d'Aix, ne contribuent pas moins à
l'illustration de" cette société qui paraît reprendre une vie
nouvelle, fit qui ne peut manquer d'avoir de l'avenir au
sein d'une ville essentiellement littéraire.

RICARD.



PROPOSITION
D'ACCORDER AUX

ET LITTÉRATEURS

La faculté de jouir du Titre et des Privilèges attachés à la
qualité de Membre Correspondant ou Associé

de la Société des Sciences
,

Arts et Belles-Lettres du.
départementdu Var, séant à Toulon. '

PAR m. CUREL,
Chefd'institution à Toulon

,
Membre de la Société des Sciences, Arts et Belles-Lettr es-

du département du Var.

(Séance du 4 Novembre i833.)

MESSIEURS
,

Notre époque est marquée par un phénomène
singulier dans l'histoire des temps ,

phénomène
qui prélude certainement à quelque chose d'ex-
traordiaaîre ; je veux parler de cette prodigieuse
activité morale et intellectuelle qui remue toute
la société.

La. liberté de la pensée long-temps demandée
comme un bienfait, long-temps refusée comme
un fléau, est proclamée aujourd'huipar ses détrac-
teurs eux-même

, une véritable nécessité. Les
opinions les plus contradictoires

,
les croyanca*

les plus bizarres, les erreurs les plus exti'ava-



( 653 )

gantes circulent, se croisent, se heurtent, et de
ce conflit journalier, universel, jaillit un déluge

.d'écrits.
Pour alimenter notre curiosité et satisfaire à

l'inconcevable mobilité de nos goûts , tous les
genres ont été tour à tour exploités ; et nous de-
vions espérer qu'après le romantisme auquel sa
constitution monstrueuse ne promettait pas une
longue existence, les plumes tomberaient enfin
d'épuisement et d'inanition, lorsque d'audacieux
novateurs , en proclamant l'émancipation de la
femme ,

fournirent à la presse de nouveaux ali-
mens et de nouveaux auteurs»

Jusqu'ici impuissant h rien édifier, le Saint-
Simonisme a pourtant mis a. nu maintes plaies de
notre ordre social. Sa voix devait" avoir du reten-
tissement quelque part; et'la femme aussi rêva à
l'indépendance et à la gloire.

Fière du pouvoir de ses charmes
,

mais humi-
liée de leur fragilité

,
elle ambitionna

,
après les

illusions dé l'amour et les plaisirs de la mater-
nité, des jouissances d'une autre nature : après un
doux printemps

, une belle automne ; après le
culte dont elle fut l'objet, de l'estime et de la
considération. Elle voulut donc occuper une place
plus élevée dans le domaine intellectuel.

La révolution de juillet favorisa ses prétentions;
car elle effaça la ligne qui sépai'ait la ville de la

cour, proclama illégitime toute aristocratie ex-
cepté celle du mérite, et désormais le beau sexe
bourgeois

,
dans les soirées du' château, peut

s'asseoir sur le duvet royal, sans avoir à redouter
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aucune atteinte à sa susceptibilité de femme. Il
n'y eut plus assaut de titres nobiliaires

, mais as-
saut de ialens et de grâces, L'esprit occupa la place
et reçut les hommages auparavant accordés a la
naissance. Les femmes du tiers-élat se jetèrentdonc
dans le mouvement universel, et l'activité géné-
rale s'accrut de toute leur activité.

Autrefois les femmes n'écrivaient que lorsque
le hasard les avait placées dans un rang élevé. C'é-
tait un privilège comme un autre, qu'on ne pou-
vait usurper sans se donner un ridicule. Aujour-
d'hui

, grâces h l'impulsion imprimée au beau sexe
par le St-Simonisme et la révolution de juillet,
elles font gémir toutes les presses , et l'on peut
dire que là comme ailleurs, la démocratie coule à
pleins bords.

Au lieu des romans futiles, des lettres légères ,des quelques poésies suaves., des quelques ouvra-
ges sur l'éducation, seule richesse que les nobles
dames d'autrefois aient léguées à la postérité, nos
jeunes bourgeoises ont débuté dans la carrière
littéraire par des articles de journaux profondé-
ment pensés

,
des poésies pleines d'inspiration

,de verve et de noblesse, par des contes et de longs
romans écrits avec une pureté, une chaleur, une
philosophie qui les ont placés au dessus de tout ce
qui avait été fait en ce genre. Mme de Staël si jus-
tement orgueilleuse de son talent, serait morte de
dépit, si elle avait pu prévoir les triomphes de
l'auteur [d'Indiana et de Loelia, et les riches pro-
ductions qui ont accompagné l'enfantement de ces
chefs-d'oeuvre.
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L'homme revendique le privilège de la force et

du courage, la femme celui des grâces et dû sen-
timent; mais dans les oeuvres d'art et d'imagina-
tion

,
il y a partage égal d'intelligence. C'est un

fait qu'on a pu contester; mais que nous sommes
obligés de reconnaître et d'accepler

, sous peine
de justifier les plaintes et les récriminations que
les dames élèvent contre nous dans la plupart de
leurs écrits.

Leur exclusion de toutes les facultés est une
anomalie dans notre organisation sociale ; et si la
proposition de l'effacer eût été absurdeou ridicule,
il y a soixante ans, elle sera regardée aujourd'hui
comme une chose tout à fait raisonnable et oppor-
tune. Oui, Messieurs, le temps est venu, sinon de
demander la modification de quelques articles du
code civil, du moins d'ajouterun article aux d'gle-
mens des sociétés savantes et d'admettre le beau

sexe au partage des honneurs'que nous accordons
à l'intelligence.

C'est une innovation que je vous demande
, et

une innovation extraordinaire, je n'en disconviens

pas. Mais vous aurez à examiner si elle n'est pas
assortie aux idées de l'époque

, et surtout si votre
société

, en ouvrantses portes aux dames qui se
distinguent dans les sciences et dans les arts , ne
recevra pas un reflet de la gloire attachée,à leur
nom.

Pour moi
,

je crois qu'en prenant l'initiative
dans cet acte de justice et de haute raison

, notre
société acquerra spontanément l'extension et la
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célébrité qui n'est la récompense que de longs et
d'immenses travaux.

Je crois que tout ce que le beau sexe fournit
d'esprits supérieurs

,
tiendra à honneur d'obtenir

vos suffrages, de joindre au nom d'auteur, le titre
glorieux et nouveau de membre d'une société sa-
vante, et d'ajouter par des productions de tout
genre à la richesse de vos archives.

Je crois enfin que toutes les autres académies

nous envieront le bonheur d'avoir conçu et accom-
pli les premiers une idée civilisatrice qui peut
avoir une influence salutaire sur l'avenir de notre
organisation sociale.

Nota, Cette proposition a été adoptée, dans la
même séance, à la presqu unanimité.

ERRATA.— Texte de la note qui est au bas de la page 5i6 :
Neque est facile dictu exlerna verba atque inefi'abilia déro-
gent fidem validiùs, an latina inopinata, et quoe ridicula vi-
deri cogit auimus, seinper aliquid expeclans ac dignum deo
inovendo imô verô quod noiniot imperet.
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